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1.
Calanque de Niolon,
été 2022

	Si je n’avais pas aussi bien connu Liza Menz, j’aurais pu penser qu’elle en pinçait pour moi, tant son insistance à me rencontrer m’a paru excessive. J’ai même décelé un zeste de déception puis d’agressivité dans sa voix quand, face à mon embarras, elle n’a pas hésité à parler d’une question de vie ou de mort.

	De vie ou de mort ?

	À cause de moi ?

	Parce que je ne répondais pas favorablement à une demande qu’elle n’avait pas encore précisément formulée ?

	Elle y allait un peu fort, la Liza !

	C’était n’importe quoi, mais vous me connaissez… Puisqu’elle prétendait que c’était une question de vie ou de mort, je ne pouvais guère me dérober. Dans ces cas-là, lorsque ça urge et ça panique, je ne tergiverse pas, je fonce tête baissée… Et parfois, je me plante lamentablement !

	Je lui ai répondu OK.

	Il est vrai que sa proposition incluait un loup grillé et une bouteille de vin blanc de Cassis à la Pergola. Nous entrions dans la quatrième semaine de canicule et, par ces journées torrides, un repas de qualité en bord de mer ne se refusait pas.

	En réalité, je savais pertinemment que Liza n’allait pas me proposer une partie de jambes en l’air. Je n’étais pas son type d’homme. Plus exactement, elle n’avait pas de type d’homme du tout, c’était plutôt le beau sexe qui l’intéressait (j’ignore si les dames qualifient, à l’instar des messieurs, la gent féminine de beau sexe…).

	Enfin, c’est l’image que j’avais d’elle…

	Mais ça ne datait pas d’hier.

	Depuis, pas mal de flotte avait coulé sous les ponts.

	La dernière fois que je l’avais vue, c’était plus de vingt ans auparavant, à La Haye.

	 

	La légère brise marine qui balayait le bord de mer tempérait agréablement la chaleur oppressante qui s’abattait sur le pays depuis trois semaines.

	La terrasse de la Pergola surplombait le petit port de Niolon. Des gosses chahutaient sur le quai avant de se jeter à l’eau en hurlant. J’envisageais de les imiter. J’avais une envie folle de piquer une tête dans la grande bleue lorsque j’ai aperçu ma commensale déjà attablée devant un Ricard.

	Elle était en avance.

	J’ai fait une croix sur ma baignade.

	Elle m’a souri aimablement, m’adressant un signe de la main pour m’inviter à la rejoindre. Elle s’est levée pour m’accueillir.

	J’ai eu droit à la bise.

	Elle m’a serré fort dans ses bras, comme si nous étions de vieux amis.

	Elle paraissait heureuse de ma venue.

	J’ai commandé une mauresque.

	Elle n’avait pas changé. Liza n’était pas vraiment belle, elle présentait des traits assez épais que ses cheveux coupés court soulignaient. Non, elle n’était pas jolie au sens machiste du terme, mais elle avait du chien. Un charme indéfinissable qui attirait souvent les mâles aux aguets, mais ces beaux messieurs en étaient invariablement pour leurs frais. Ceux qui espéraient la séduire – et plus si affinités – s’y cassaient systématiquement les dents.

	*

	 

	Je l’avais rencontrée pour la première fois au mois de février 2002.

	Elle avait vingt-huit ans, était avocate et traînait son ennui, entre deux audiences, dans les bistrots du quartier de la Cour internationale de justice. Elle partageait un studio coquet dans la Noordeinde avec une certaine Klaartje, une charmante blondinette qui occupait un poste de secrétaire à la CIJ et avec laquelle elle paraissait filer le parfait amour.

	Moi, j’étais descendu à l’hôtel. J’étais seul et je me les gelais au cœur de l’hiver batave. Je passais régulièrement les soirées interminables dans une brasserie de Trompstraat, une rue au sud du Palais de la Paix, siège de la CIJ. La température y était douce, la bière excellente et l’atmosphère assez chaleureuse pour un estaminet d’apparence plutôt guindée. C’est là que je l’avais rencontrée. Nous avions fait connaissance en parlant de tout, de rien et surtout des débats qui s’ouvraient.

	J’avais été envoyé par mon journal pour couvrir le début du procès Milošević. Elle arrivait tout droit de Berlin, un diplôme d’avocat en poche, pour suivre les audiences. Elle me confia qu’elle n’avait aucune mission ni aucun rôle à jouer au sein de la CIJ. Elle était là en observatrice. Simplement.

	Une bouteille de Grolsch en main, elle m’affirma que le droit ne l’intéressait que parce qu’il était au service des êtres humains. Sur ce point, nous étions sur la même longueur d’onde. Il ne nous en fallut pas davantage pour sympathiser dans cette ville qui m’était, plus encore que pour elle, étrangère avec l’accent guttural qui courait dans ses rues portant des noms à coucher dehors.

	Comme j’ai toujours eu horreur de dormir seul, j’avais tenté ma chance.

	En vain, pour les raisons évoquées plus haut…

	Par la force des choses, notre relation se contenta d’être amicale et professionnelle. C’était déjà pas si mal…

	Pour elle, le procès qui s’ouvrait allait être un modèle.

	Pour moi, il allait surtout s’avérer bien trop long pour que je puisse le suivre jusqu’au bout.

	 

	Slobodan Milošević avait été arrêté en juin 2001.

	Son procès débuta le 12 février suivant.

	Liza avait raison en évoquant l’exemplarité des débats à venir : c’était la toute première fois qu’un chef d’État était traduit devant la justice internationale pour crimes perpétrés dans l’exercice de ses fonctions. Le bonhomme y était incriminé pour soixante-six chefs d’accusation parmi lesquels des crimes de guerre, des crimes contre l’humanité et un génocide commis pendant les conflits majeurs qui déchirèrent l’ex-Yougoslavie dans les années quatre-vingt-dix.

	Ça faisait quand même beaucoup pour un seul homme !

	Le procès s’éternisait.

	Les règles adoptées par le Tribunal pénal international pour l’ex-Yougoslavie, la multiplicité et la complexité des charges, les hésitations des juges et la roublardise des défenseurs de Milosevic ont fait traîner la procédure en longueur.

	Au bout d’un mois, j’ai bouclé ma valise, car je n’avais plus rien de bien intéressant à relater et le journal avait besoin de mes services sur un autre théâtre d’opérations plus médiatiques.

	À partir de là, j’ai suivi les débats de la CIJ d’assez loin.

	À La Haye, 2002, 2003, 2004, 2005 s’écoulèrent dans une routine désespérante sans que les choses avancent. On entrait tout doucement dans la cinquième année du procès lorsqu’en mars 2006, l’accusé succomba à un infarctus du myocarde en prison.

	 

	J’avais eu Liza au téléphone au printemps 2006.

	Elle était furax.

	Il y avait eu presque cinq cents jours d’audience, l’enregistrement de milliers de pièces à conviction, la comparution de plus de trois cent cinquante témoins à la barre… et aucune sentence n’avait été prononcée !

	Milosevic n’avait pas été condamné.

	Mieux, le 18 mars 2006, ses obsèques, organisées comme un véritable rassemblement national, avaient été suivies par plus de cinquante mille personnes ainsi qu’une tripotée de notables et de célébrités issues des mondes politique et culturel.

	Depuis ce coup de fil, Liza était passée aux abonnés absents.

	Et voilà qu’elle réapparaissait sous le soleil provençal avec l’impérieux désir de me solliciter !

	 

	*

	 

	Comme je suis poli, je lui ai demandé de ses nouvelles. Elle allait bien, était toujours avocate, plaidait parfois, militait souvent.

	– Et c’est la militante que tu as en face de toi ! déclara-t-elle avec un brin d’emphase.

	Nous avons commandé des loups grillés et une bouteille de vin de Cassis.

	Une barquette s’amarra au quai. Son moteur diesel stoppa en crachant un nuage gras et noir qui souilla le bleu limpide du ciel. Des ados beuglèrent que ça puait puis retournèrent à l’eau en gloussant.

	J’avalai une bouchée de filet de loup et servis du vin blanc en lui demandant, d’un air détaché :

	– Mais pourquoi moi ? Pourquoi moi, après tant d’années ?

	– Je vais t’expliquer…

	Elle marqua un temps d’arrêt, comme si elle cherchait par où commencer.

	– Tu es le seul qui puisse me donner un coup de main, finit-elle par lâcher.

	– Un coup de main, pourquoi ?

	Elle capta mon regard interrogateur pour m’interpeller :

	– Klarysa Sorokina ne s’est pas suicidée, on l’a assassinée. Et je veux que tu m’aides à le prouver…

	J’ai ouvert de grands yeux ronds.

	Qui était cette Klarysa Sorokina ?

	

2.
Aix-en-Provence, 
promenade de la Torse

	C’est un jogger qui donna l’alerte, un gars qui consacrait systématiquement la première heure de ses journées à se dégourdir les guibolles en trottinant. Sans être sportif pour autant, il estimait que cette séance de running avait des vertus prophylactiques. Il avait lu ça dans un traité sur les bienfaits de la course à pied et force était de constater qu’il se sentait mieux dans sa peau depuis qu’il s’imposait ce défi quotidien.

	Son parcours, toujours le même, sillonnait la promenade de la Torse. Le jogger avait bon goût puisque, contrairement à tous ceux qui longent les rues et avenues parfumées au CO2 des véhicules, il avait choisi cet espace champêtre qui enjolivait les nouvelles extensions de la ville. La promenade faisait office de liaison piétonne entre les quartiers sud-est et est, d’Aix-en-Provence. On y accédait par la route de Cézanne.

	Fermée la nuit, elle était, dès l’ouverture de ses grilles, prise d’assaut par les coureurs à pied et les badauds en quête de sérénité, séduits par sa végétation arborée et son ombre bienvenue en ces journées torrides.

	Le jogger en question empruntait le circuit qui suivait le cours d’eau et l’enjambait parfois sur des passerelles de bois jusqu’à la route de Nice. Il y avait là des platanes gigantesques, de ceux que l’on rencontre fréquemment le long des routes du pays aixois, mais aussi des peupliers, des cyprès, des érables, des saules pleureurs, des noyers, des marronniers, des frênes et, bien entendu, les inévitables bosquets de chênes et les pins indissociables du paysage provençal.

	Un vrai parcours initiatique pour écolo-citadin en manque de chlorophylle…

	On avait voulu conserver une ambiance naturelle en bordant le plan d’eau de plantes aquatiques et en le peuplant de poissons et d’anatidés.

	Un spectacle qui ravissait les gosses le dimanche…

	 

	*

	 

	Notre jogger, par ailleurs professeur à Sciences Po – c’est d’ailleurs pour cette raison qu’il s’était installé à Aix, mais sa profession n’aura aucune importance dans l’histoire qui va suivre – courait depuis un gros quart d’heure à allure modérée lorsqu’il décida de s’offrir une courte pause, une gorgée d’eau et quelques étirements afin de repartir du bon pied.

	Il s’arrêta à proximité du plan d’eau. Ce n’était certes pas un lac, tout au plus une mare créée artificiellement dans laquelle des canards s’ébrouaient et jouaient à cache-cache dans les massifs de plantes aquatiques.

	La vue de l’eau par ces journées caniculaires avait quelque chose de réconfortant. Il aimait bien l’endroit. Il reprenait doucement son souffle et jouissait d’une vision apaisante à un jet de pierre de la circulation infernale et du vacarme de la ville.

	Ce matin-là, il n’y avait pas que des canards dans la flotte…

	 

	Il eut l’impression que la fille – ou plutôt ce qu’il en restait – surnageait.

	Il constaterait par la suite que ce n’était pas le cas. Le corps était simplement à demi immergé, comme échoué, dans une vingtaine de centimètres d’eau verte.

	Il pensa aussitôt à l’infortunée Ophélie.

	Pourquoi Ophélie ? C’était assez stupide, mais ce fut la première image qui lui vint à l’esprit. En se rapprochant, il dut convenir que la mise en scène n’avait pas grand-chose à voir avec les représentations picturales de la mort de l’héroïne romantique, jeune fille endormie pour l’éternité, les yeux entrouverts, le teint diaphane, la chevelure flottante, baignant dans une eau transparente où surnageaient des fleurs colorées.

	Ici, la malheureuse gisait nue, défigurée, le corps et le visage profondément entaillés et ensanglantés.

	D’abord pétrifié par l’abominable spectacle, le jogger parvint à se ressaisir. Il composa frénétiquement tous les numéros d’appel d’urgence programmés sur son iPhone. Le 15, le 17, le 18 et le 112 furent successivement activés.

	Il alla vomir dans un bosquet de buis proche après avoir répondu à ses interlocuteurs et leur avoir décrit la scène.

	 

	Les inutiles secours arrivèrent douze minutes plus tard, précédant de trois quarts d’heure Emma, Sami et JiBé qui avaient réussi, grâce aux hurlements de leurs deux tons, à se frayer un chemin entre les colonnes de véhicules quasiment à l’arrêt qui surchargent continuellement l’A51 reliant Marseille à Aix.

	 

	

3.
Calanque de Niolon

	Oui, qui était cette Klarysa Sorokina ?

	Je devais avoir l’air d’une poule qui vient de trouver un couteau face à l’affirmation de Liza. Un air assez stupide pour lui arracher un sourire condescendant.

	Si elle voulait que je l’aide – ce qui était loin d’être acquis – il fallait qu’elle m’en dise plus.

	– OK, je vais peut-être commencer par le commencement… a-t-elle annoncé avec une logique implacable.

	– Ça me semble une assez bonne idée…

	En contrebas, la barque grise de l’UCPA accostait et délivrait une horde de stagiaires, des apprentis plongeurs vêtus de néoprène noir.

	C’était l’heure la plus chaude de la journée. Les baigneurs du matin avaient rejoint en hâte leur cabanon où les attendaient de grands verres d’une eau fraîche à peine troublée par quelques onces de breuvage anisé.

	La calanque somnolait, abrutie par un soleil implacable.

	– Bon, d’abord le contexte… Je passe mon temps entre mon cabinet berlinois et La Haye, commença-t-elle.

	– La Haye ? Mais le procès Milosevic est terminé depuis plus de quinze ans ! la coupai-je.

	– Il n’y a pas que Milosevic… ironisa-t-elle. Milosevic a fait des petits, beaucoup de petits qui entravent le bonheur des peuples et la marche du monde.

	– Et ?

	– Et il n’y a aucune raison de laisser agir impunément tous ces oppresseurs et ces assassins. S’il s’avère que des chefs d’État se sont rendus coupables de crimes comme ceux de Milosevic, ils doivent être jugés !

	Une vieille utopie refaisait surface.

	– Être jugés… mais où ? Tu connais les cadres juridiques et…

	– Il faut créer des instances pour cela, me coupa-t-elle. Comme on a créé le TPIY en 1993 pour y traduire les auteurs de crimes de guerre en ex-Yougoslavie.

	Après tout, pourquoi pas ?

	Mais c’était plus l’affaire de l’Organisation des Nations Unies que la mienne ! Je ne voyais toujours pas ce que je venais faire dans cette galère.

	– J’en arrive à ce qui nous concerne, reprit-elle.

	« Nous » concerne…

	Pourquoi employait-elle ce « nous » ?

	Je ne l’ai pas interrompue et l’ai écoutée avec attention :

	– Je milite en faveur de l’instauration d’un tribunal spécial pour l’invasion russe de l’Ukraine.

	– Mais la Russie pourrait très bien être déférée devant la CIJ. La Cour pénale internationale n’a-t-elle pas vocation à juger les États et les criminels ?

	J’ai trouvé inutile de lui rappeler que cette cour avait été créée en 2002 pour juger des individus coupables de crimes de guerre, de crimes contre l’humanité et de génocide. Elle ne l’ignorait pas. Elle n’ignorait pas, non plus, qu’il était plus facile d’y juger un dictateur de petit pays africain qu’un chef d’État, fût-il également despote, d’une grande puissance mondiale.

	– C’est vrai, a-t-elle reconnu. Mais, même si la revendication pouvait aboutir, ce serait très long et on ne condamnerait que de simples exécutants, des seconds et troisièmes couteaux, jamais les vrais responsables. Moi, ce que je veux, c’est mener les véritables commanditaires de ces crimes devant des juges.

	– Comme à Nuremberg en 1945 ?

	– Exactement. Il faut réactiver la notion de crime contre la paix, l’une des infractions créées en 1945. Cette transgression, clé du procès des dirigeants nazis, est tombée dans l’oubli.

	– Tu veux dire que l’agression en Ukraine pourrait être attribuée directement à Vladimir Poutine, ses ministres et ses officiers ?

	– Bien sûr. Ne résulte-t-elle pas de déclarations publiques de ces dirigeants qui constituent autant de preuves ? Il faut donc créer un tribunal spécifique pour cela.

	 

	Elle m’a raconté que le monde entier avait vu les images des crimes de guerre perpétrés à Boutcha au mois de mars, qu’il y avait un sentiment d’urgence à décrire comment s’était passée l’invasion. Elle m’a donné quelques exemples de rafles de population, d’enfants en particulier, et de tortures.

	– Au nom d’une prétendue dénazification, Poutine met en place une politique de russification violente et sanguinaire, comme il l’a fait auparavant dans le Donbass, en Tchétchénie et en Syrie.

	Klarysa Sorokina avait disparu de son discours, mais je n’ai pas contrarié Liza. Le contexte semblait assez compliqué comme cela…

	Nous avons choisi des coupes glacées, plus légères et plus agréables en temps de canicule que les tartes, sablés, entremets et autres mousses au chocolat.

	– Des démarches ont-elles été entreprises dans ce sens ?

	– Des démarches ? C’est un bien grand mot… Pour l’instant, je constitue mon dossier. J’ai reçu et je reçois encore pas mal de messages de soutien. Il y en a beaucoup en provenance de Pologne, de Hongrie, des États baltes, de tous les pays qui se sentent à leur tour menacés.

	– Et la France ?

	Elle a esquissé un rictus qui ressemblait bigrement à une grimace.

	– En ce qui concerne les États-Unis, la France et la plupart des grandes nations, c’est plus délicat… Je crois que si ces pays hésitent autant à s’engager, c’est parce qu’ils craignent d’être, eux-mêmes, poursuivis un de ces quatre pour des crimes d’agression. Les fantômes de l’Irak, du Mali ou de la Syrie ne se sont pas dissipés…

	Elle a avalé une cuiller de sorbet pêche de vigne avant d’enchaîner :

	– Mais ça m’est égal et ça ne me fera pas renoncer. Le droit international se déploie à long terme.

	– Il est quand même peu probable que la Russie, Poutine et consorts soient un jour jugés pour leurs crimes, non ?

	– C’est vrai. Mais improbable n’est pas impossible. C’est pour ça que je n’abdique pas, que je continue à me battre. Crois-tu qu’en 1941, on pensait qu’un jour Göring, Jodl, Kaltenbrunner, Keitel, Sauckel et leurs amis auraient des comptes à rendre à une juridiction ?

	J’ai opiné du chef. Elle n’avait certes pas tort, mais j’aurais bien aimé revenir à notre sujet initial.

	– J’ai bien saisi ton raisonnement et ton objectif, mais je n’ai pas relevé la moindre trace de cette Klarysa Sorokina dans ta brillante démonstration.

	Mon ton, mouillé d’ironie, l’a fait sourire. Je l’écoutais avec intérêt. Elle avait compris que sa démarche commençait à m’intéresser, qu’il lui suffisait maintenant de ferrer le poisson…

	– J’y viens, m’a-t-elle assuré.

	Nous allions enfin passer aux choses sérieuses…

	 

	

4.
Aix-en-Provence, 
promenade de la Torse

	La promenade de la Torse fut aussitôt fermée et interdite au public.

	Le jogger effondré avait, bien plus que l’infortunée baignant dans l’eau verdâtre, la pâleur de l’Ophélie de Rimbaud. « La blanche Ophélia flotte comme un grand lys ».

	Moulé dans un débardeur trop court et un cuissard de running, le crâne dégarni ceint d’un bandeau anti-transpiration, le sportif en herbe remonta ses lunettes et se mit à tripoter une gourde isotherme jaune fluo.

	JiBé le trouva un peu ridicule.

	JiBé trouvait tous les adeptes de la course à pied franchement ridicules, mais celui-ci, avec ses allures d’intello égaré dans un monde étranger, l’était particulièrement. Sûr que le gars devait avoir une autre allure en costard, face aux étudiants aux dents longues de Science Po.

	Emma eut un haut-le-corps en découvrant la dépouille. Malgré ses années à côtoyer ce que le monde recèle de pire, elle ne s’habituait toujours pas à la barbarie dont pouvaient faire preuve quelques-uns de ses semblables.

	Un peu en retrait, JiBé paraissait encore plus affecté. Il avait passé la majeure partie de sa (jeune) carrière professionnelle à triturer ordinateurs et smartphones pour en ressusciter les fichiers officiellement supprimés et en lire des contenus officiellement cryptés. La vision des cadavres amochés, sur le terrain ou à l’IML, restait encore pour lui une épreuve difficile à surmonter.

	Emma et Sami lui avaient affirmé que cela passerait avec les années.

	JiBé n’en était pas certain du tout…

	 

	La scène de la matinée n’avait rien à envier à celles, factices, que le cinéma invente pour refiler une frousse artificielle aux spectateurs. La dépouille était couverte de sang, la tête faisait un angle droit avec le reste d’un corps tailladé de plaies larges et profondes.

	Une boucherie.

	Seul, Sami paraissait impassible. Il s’approcha du corps et s’accroupit afin de l’examiner sommairement.

	– Elle a été littéralement écharpée… constata-t-il.

	– Une hache ? Un couteau ?

	– Les deux, j’en ai l’impression. Une hache, mais aussi un couteau. Seul Bardoni pourra nous le confirmer lorsqu’il aura nettoyé le corps et examiné les blessures.

	Le médecin légiste, averti, allait se pointer d’un moment à l’autre. Arrivant de Marseille, il devait être bloqué dans les sempiternels embouteillages autoroutiers.

	Emma s’approcha du plan d’eau.

	Quelques alevins barbotaient avec indolence, indifférents au drame qui venait de se dérouler.

	Elle se retourna vers Sami :

	– Tu crois que… demanda-t-elle d’un air dépité.

	Elle ne termina pas sa phrase.

	– Sans doute, répondit-il. Sinon, comment expliquer ce carnage ?

	Ils n’avaient pas besoin de s’étendre longuement ni de développer leurs idées pour se comprendre.

	Emma serra les poings. Elle tanguait entre colère et abattement.

	Colère, car c’était la quatrième fois en moins de dix jours qu’ils découvraient une femme exécutée d’une manière aussi barbare.

	Découragement, car toutes les heures passées sur les enquêtes n’avaient rien donné.

	Et voici qu’il remettait ça…

	– Certainement l’œuvre du même détraqué… souffla Sami en se relevant.

	– On le saura rapidement. Si c’est le même, on retrouvera des traces ADN, ajouta JiBé.

	– Ce mec nous nargue, conclut Sami.

	Emma haussa les épaules.

	Son lieutenant n’avait pas tort.

	Comment interpréter le fait que le meurtrier laisse traîner aussi généreusement son ADN sur les cadavres de ses victimes ?

	Les analyses ADN montraient que trois premiers meurtres étaient l’œuvre du même homme, un homme inconnu du FNAEG1.

	Emma fut prise d’un léger tremblement.

	Quatre crimes… Ce boucher méritait décidément le qualificatif de serial killer qu’on obtient après sa troisième étoile !

	Cette nouvelle découverte allait semer un sacré oaï dans le landerneau marseillo-aixois et même bien au-delà, du côté de la capitale.

	Ça hurlerait de tous les côtés et dans tous les étages de la préfecture et de l’hôtel de police, les journaleux allaient en faire leurs choux gras… mais Emma se fichait comme de sa première chemise des vociférations de la hiérarchie, des pseudo-révélations sensationnelles des médias ou des diatribes polémiques des politicards, elle pensait d’abord aux quatre jeunes femmes.

	Elle n’avait plus qu’une idée en tête, une obsession même : mettre ce monstre hors d’état de nuire, avant même de tenter de comprendre sa motivation !

	 

	

5.
La Varune

	J’ai regagné mes pénates en début d’après-midi. Dès la fin de mon entrevue avec Liza qui était attendue le soir même à Bruxelles, j’ai piqué une tête dans la grande bleue. Malgré la tiédeur de l’eau, ça m’a fait le plus grand bien et m’a permis de reprendre la route dans une fraîcheur relative.

	La Varune était balayée par une brise légère, d’autant plus agréable que le bosquet de mûriers plantés sept décennies plus tôt par mon grand-père – il utilisait à l’époque les feuilles de ces arbres pour gaver ses vers à soie qui lui apportaient un revenu complémentaire bienvenu – y dispensait un ombrage réconfortant.

	La Provence subissait son quatre-vingt-quatrième jour sans pluie et son vingt et unième jour de canicule. Cette situation dramatique dépassait la Provence, elle bouleversait toute la planète.

	Je n’étais pas accro aux infos météo – surtout quand elles étaient mauvaises – et n’avais qu’une confiance très limitée dans les oracles de nos prévisionnistes, mais il était difficile d’échapper à la thématique de la plupart des conversations qui tournaient autour du temps. Ça allait mal !

	La sécheresse affectait tous les pays européens, les cours d’eau étaient à sec. Les restrictions se généralisaient, surtout pour les pauvres de nous, car on continuait à arroser généreusement les golfs indispensables aux loisirs de la jet-set et des pétés de tune !

	 

	Résultat des courses : les récoltes seraient ridicules, on allait crever de chaud et de soif, le prix des denrées alimentaires allait encore et encore augmenter… Chaque jour apportait son lot de catastrophes avérées sans logique aucune, les incendies d’une part et les inondations de l’autre mettaient la planète à genoux. On séchait sur pied en Chine, on se noyait dans les inondations meurtrières au Pakistan tandis que les pluies diluviennes saccageaient tout aux États-Unis et que les glaciers s’effondraient dans les Alpes…

	Tout cela était aggravé par une crise énergétique qui incitait à privilégier les énergies fossiles, plus économiques, mais bigrement polluantes !

	Pour ma part, je préférais jouer l’autruche en ignorant ce problème a priori insoluble dans un monde qui n’admettait qu’un credo : le profit. Je reconnaissais que mon attitude manquait de courage, mais j’avais suffisamment de petits soucis à régler pour sauvegarder mon troupeau…

	 

	Les chèvres s’étaient regroupées dans l’ombre de la bergerie.

	Il faisait beaucoup trop chaud pour reprendre nos longues balades pastorales quotidiennes à travers la garrigue calcinée. Alors, je les ai généreusement ravitaillées en eau et j’ai garni les râteliers de fourrage.

	Au prix de la tonne de foin de Crau AOP, cette canicule allait me coûter un bras !

	Je me suis réfugié dans ma maison. Les murs épais conservaient, même au cœur de l’été, un semblant de fraîcheur. Je me suis installé dans la pénombre de ma salle à manger afin de coucher sur le papier tout ce que l’avocate m’avait révélé en vrac.

	Avec ma cervelle mitée comme un vieux pull, je craignais constamment d’oublier un détail essentiel. Aussi, j’aimais bien répertorier et ordonner toutes les infos que je possédais avant d’envisager la moindre action. J’avais l’impression que cela clarifiait mes idées, structurait ma pensée et me permettait de discerner l’important du superflu.

	 

	*

	 

	À Niolon, Liza s’était longuement étendue sur la nécessité de créer un tribunal spécial pour l’Ukraine avant d’aborder le cas « Klarysa ».

	La thèse de Liza à ce sujet était simple : cette jeune Ukrainienne, fraîchement rapatriée, ne s’était pas suicidée, on l’avait « suicidée ». Afin de m’en convaincre, elle exposa ses doutes en me confiant le motif des assassins : Klarysa devait lui remettre un certain nombre de documents indispensables pour étoffer le dossier de demande de création du fameux tribunal et, évidemment, il existait des tas de gens à qui ça ne plaisait pas du tout.

	Pourquoi pas ?

	Mais moi, qu’est-ce que je venais faire dans cette embrouille ?

	La réponse de Liza était simple : l’assassinat, elle employait sciemment « assassinat » au lieu de « suicide », s’était déroulé à Marseille, une ville qu’elle ne connaissait pas du tout et qui de plus, était géographiquement très loin de ses activités berlinoises et haguenaises. En revanche, elle savait – sans doute, m’en étais-je stupidement vanté lors de nos rencontres de 2002 à La Haye – que je possédais des réseaux et des contacts dans toutes les sphères phocéennes, celles du milieu et de la politique notamment, deux domaines qui interfèrent parfois… En outre, elle avait appris que depuis que je m’étais exilé à La Varune, j’avais le don de me muer en fouille-merde vaguement pourfendeur d’iniquités. Un fouille-merde par ailleurs plutôt efficace pour dénouer, hors des sentiers battus et souvent en toute illégalité, des embrouilles à la mords-moi-le-nœud.

	Elle comptait donc sur moi pour glaner ici et là quelques infos, des éléments nouveaux qui pourraient l’aider à inciter la justice à réactiver l’enquête sur la mort de Klarysa.

	Et, dans la foulée, pourquoi ne pourrais-je pas récupérer les documents que cette infortunée s’était engagée à lui fournir ?

	Rien que ça !

	Ça allait me rapporter quoi ?

	Des prunes !

	En bonne avocate des causes perdues, elle avait su s’y prendre à merveille pour me convaincre de marcher dans sa combine.

	Finalement, Liza me connaissait bien.

	Elle ne m’avait raconté que le minimum, mais avait réussi à faire vibrer ma fibre de « Robin des bois du pauvre », à flatter mon appétit de dépenser mon temps, mon énergie et parfois mon argent pour défendre la veuve et l’orphelin.

	 

	Ici, il s’agissait d’une jeune femme militante qui avait payé de sa vie son engagement à soutenir sa patrie agressée par son ogre de voisin.

	Une injustice pareille ne pouvait guère me laisser indifférent.

	Et puis, qu’avais-je alors de mieux à faire ?

	Je dois reconnaître que je tournais en rond, comme un cochon malade, dans mes collines grillées par le soleil. L’ennui n’est jamais bon conseiller…

	Alors, comme un grand couillon, j’ai accepté.

	Sans garantie de résultat, évidemment.

	Pour être tout à fait honnête, je dois vous confier qu’en me lançant dans cette aventure, j’avais une petite idée derrière la tête…

	 

	*

	 

	Et cette petite idée avait un prénom, Emma.

	Fort logiquement, j’ai pensé que ma fliquette préférée pourrait m’aider.

	Qui mieux qu’un membre de la police judiciaire serait susceptible de me fournir quelques éclaircissements fiables sur le suicide – contesté par Liza Menz – de cette Klarysa Sorokina ?

	Je tenais là une occasion unique de renouer avec Emma. C’était le moment ou jamais de dissiper le problème qui emboucanait salement nos amours depuis quelque temps.

	Notre relation n’était pas au beau fixe.

	En vérité, il n’y avait plus de relation du tout…

	On s’était pris la tête pour des bricoles.

	Comme elle était aussi entêtée que moi, elle s’était barrée en claquant la porte et ne me donnait plus signe de vie. De mon côté, je mettais un point d’honneur à ne pas la contacter. Cette situation, qui risquait de s’éterniser, m’irritait d’autant plus que j’avais appris qu’Emma s’était rabibochée avec une de ses ex. L’abominable Rosy avait dû prendre ses quartiers, une fois de plus, dans l’appartement de l’avenue Cantini et dans le lit de ma fliquette préférée !

	Sous prétexte de répondre aux interrogations de Liza, j’avais un motif assez solide pour renouer le contact avec Emma. Évidemment, j’en profiterais pour glisser, au fil de la conversation, quelques allusions qui pourraient constituer une excellente occasion de me réconcilier avec elle, voire plus si affinités…

	Emma me manquait.

	Je l’avais dans la peau…

	En plus, j’étais bêtement jaloux. Je ne supportais pas l’idée qu’elle puisse passer ses nuits câlines avec cette grognasse de Rosy qui puait la vulgarité, le gros rouge et la Gitane sans filtre…

	J’ai relu une dernière fois toutes mes notes.

	Quand tout était à peu près clair dans mon esprit, j’ai pris mon téléphone, j’ai éclairci ma voix et composé le numéro du portable d’Emma.

	 

	

6.
Aix-en-Provence, 
promenade de la Torse

	Emma et Sami interrogèrent longuement le jogger tandis que JiBé et les autres se lançaient à la recherche d’éventuels indices aux alentours. Ils ratissaient les pelouses, exploraient les taillis, fouillaient les poubelles. Il s’agissait, en priorité, de retrouver les papiers et les vêtements de la victime.

	Le jogger qui avait donné l’alerte un peu après neuf heures retrouvait peu à peu ses esprits.

	– J’habite tout près d’ici, sur l’avenue Henri Malacrida, expliqua-t-il. Presque tous les matins, je cours de trois quarts d’heure à une heure. J’ai besoin de ça pour me maintenir en forme. Je fais d’abord un tour du pâté de maisons avant d’emprunter la Promenade. Ce matin, les grilles étaient ouvertes un peu plus tôt, alors je suis entré sans attendre…

	– Il était quelle heure ? questionna Emma.

	– Neuf heures moins dix environ…

	Sami tiqua. La pancarte de l’entrée indiquait que promenade n’ouvrait qu’à neuf heures.

	– Pourquoi était-ce ouvert plus tôt ? se demanda Sami à haute voix.

	C’est Emma qui lui répondit :

	– Si tu lisais la presse, tu saurais qu’un arrêté municipal a permis une ouverture des grilles dès 7 heures. À cause de la chaleur. On ne court plus guère en pleine journée…

	Sami se retourna vers le témoin :

	– OK. Il est neuf heures moins dix… Vous pénétrez dans la promenade, et alors ?

	L’homme leur raconta dans quelles circonstances il avait découvert la dépouille. Emma évita de lui poser la question habituelle « Connaissez-vous la victime ? », car le visage mutilé par la lame le rendait méconnaissable. Même son petit ami – s’il en existait un – n’aurait pas pu l’identifier.

	Le jogger s’impatientait. Il avait rendez-vous à Sciences Po à 11 heures.

	– Je dois auparavant passer chez moi pour enfiler une tenue correcte… avança-t-il pour pouvoir s’esquiver rapidement.

	Il était évident qu’ainsi vêtu, il ne pouvait pas se pointer dans ce haut lieu bourré de grosses tronches appelées à manager le monde de demain !

	Emma et Sami le libérèrent en lui demandant de rester à leur disposition et de venir signer sa déposition.

	En partant, le jogger croisa JiBé qui revenait vers Emma, un grand sac sécurisé transparent à la main.

	– Première livraison ! annonça le jeune lieutenant.

	– Les vêtements de la victime ?

	– Oui, un jogging, un tee-shirt, des chaussures Asics et des sous-vêtements… ils sont maculés de sang.

	– Le gars l’a défringuée après l’agression. Comme les autres…

	Dans les trois meurtres précédents, on avait retrouvé sans véritable difficulté les vêtements des filles dans des taillis ou des poubelles à proximité du lieu du crime.

	Le serial killer semblait prendre un malin plaisir à semer des indices sur son passage.

	 

	Entre-temps, Bardoni et la troupe de fantômes de la Scientifique, combinaisons blanches et pas mesurés, avaient fait leur apparition et s’étaient mis au boulot.

	Le médecin légiste s’avança vers le trio pour faire part de ses toutes premières constatations.

	Emma l’interrogea aussitôt sur les détails qui pourraient conforter l’hypothèse d’un même meurtrier. Ça semblait être une obsession pour elle.

	Comme d’hab’, il commença prudemment :

	– À première vue, mais tout cela…

	– Doit être validé par votre examen à l’IML, je le sais ! le coupa Emma, irritée par les traditionnelles précautions oratoires du légiste.

	Sami trouvait qu’elle voulait aller trop vite, qu’il convenait de ne pas agir sous l’emprise de l’émotion, de prendre un peu de recul.

	– OK, OK, j’ai compris, répondit Bardoni.

	– L’origine du décès ? le relança-t-elle.

	– Comme vous devez vous en douter, ce sont ces plaies profondes qui ont certainement provoqué des hémorragies mortelles.

	– Une hache ? s’empressa de demander Emma.

	– Plutôt une hachette. J’ai relevé une demi-douzaine de lésions assez profondes, dont quelques-unes mortelles. L’une d’entre elles a même failli décapiter la victime. Certaines autres ont pu être faites au couteau…

	– Confirmation à venir, n’est-ce pas ? compléta Sami, taquin.

	Bardoni esquissa un sourire en cherchant le regard d’Emma qui resta de glace.

	– J’ai quand même noté plusieurs points communs avec les trois crimes précédents.

	Il marqua un temps d’arrêt et consulta les quelques phrases griffonnées en vitesse sur un petit carnet.

	– D’abord, le sadisme. Le corps a été mutilé et tailladé. Il était couvert de sang. Comme les trois autres. Les coups mortels semblent avoir été portés par la même arme.

	– Donc une hachette ? l’interrompit Sami.

	– Oui, une hachette diablement bien aiguisée, à la lame coupante comme un rasoir.

	Bardoni poursuivit sans qu’on l’y invite.

	– Pour le reste, vous attendrez bien sagement les conclusions de mes examens à l’IML. Je dois d’abord procéder aux analyses ADN et nettoyer tout ce sang pour y voir plus clair.

	– OK, nota Emma. Et pour l’heure du crime, vous avez une idée ?

	– A priori, ça s’est passé au petit matin. Je dirais entre sept et huit heures…

	« Donc dans le créneau d’ouverture du parc au public », estima Emma.

	– Horaire à confirmer ? ajouta Sami, ironique.

	– Évidemment !

	– Elle a été tuée ici ? reprit Emma.

	– Vu la quantité de sang autour de la dépouille, je pense que oui.

	– C’est tout ? compléta-t-elle d’un ton sec.

	Bardoni prit un air désolé.

	– Pour le moment, oui…

	– Le viol ? demanda Sami.

	– Je vous ai dit que j’attendais le transport du corps à l’IML pour me prononcer à ce sujet. A priori, j’aurais tendance à vous répondre par l’affirmative, mais je préfère les certitudes, et…

	– Moi aussi, l’interrompit Emma pour clore le débat, avant d’accepter un appel sur son smartphone

	 

	

7.
La Varune

	Emma m’a répondu à la troisième sonnerie.

	– Je n’ai pas beaucoup de temps, Clo, je suis encore sur le terrain. Ce n’est vraiment pas le moment…

	Le ton était sec, cassant, pas sympa. Je tombais mal…

	En deux mots, elle m’a expliqué qu’elle se trouvait dans un parc du côté d’Aix-en-Provence, au bord d’un plan d’eau, où l’on avait retrouvé le cadavre d’une jeune femme le matin même. Elle profitait de la longueur des journées estivales pour explorer à fond les alentours et interroger les riverains.

	L’enquête était compliquée. Le commissaire Arnal était furax, le préfet également, car c’était la quatrième victime en quelques jours d’un serial killer qui paraissait avoir pris ses quartiers d’été dans la région.

	Elle bossait avec JiBé et Sami.

	Ils étaient toujours dans le brouillard – façon de parler, car le temps était très chaud et très sec – sans l’ombre d’une piste.

	J’ai senti qu’elle avait besoin de se confier. C’était bon signe.

	Sur le coup, j’ai été tenté de lâcher une de ces plaisanteries lourdingues qui ne font rire que moi, un truc du style : « avec la canicule, c’est quand même normal que les cadavres recherchent un peu de fraîcheur en se jetant à la baille », mais je me suis abstenu. C’était notre première conversation téléphonique depuis plus de trois mois. Je ne souhaitais pas la braquer connement dès mes premières phrases.

	J’ai préféré lui faire remarquer, d’un ton plutôt jovial :

	– Avec toi, ce n’est jamais le moment. Juste trente secondes… me suis-je contenté d’ajouter.

	– Trente secondes ? OK. Dis-moi.

	Je ne suis pas rentré dans les détails de mon entrevue avec Liza.

	Ma demande était simple :

	– Es-tu au courant du suicide d’une certaine Klarysa Sorokina ?

	La question a semblé l’irriter.

	– Clo, tu sais quand même que ce n’est pas nous qui gérons les suicides, sauf s’ils sont suspects ! s’indigna-t-elle.

	– C’est vrai, mais celui-là était peut-être suspect…

	– Je l’ignore. Ce qui est certain, c’est que nous n’avons pas été saisis.

	– OK. Tu pourrais peut-être glaner quelques renseignements à ce sujet, car je…

	Elle m’a coupé :

	– Clo, je suis désolée, c’est impossible. Vraiment. Je suis surbookée avec l’enquête qui vient de nous tomber au coin de la gueule… Un serial killer…

	– Un serial killer ? Où ça ? À Marseille ? À Aix ?

	– Putain, Clo, tu ne lis donc jamais les journaux ?

	Il était vrai qu’à la Varune, avec un troupeau à gérer par cette chaleur, les journées passaient vite. Ce n’était pas de la rigolade, la canicule risquait de mettre en jeu la survie des bêtes. Je vivais au jour le jour sans chercher à savoir ce qui se passait autour de moi. Les rares fois où j’écoutais les infos, ce n’était que pour apprendre de mauvaises nouvelles. Tout allait mal. Et demain, ce serait pire ! À cause du réchauffement planétaire, à cause de l’Ukraine, à cause de la Russie, à cause de la hausse des prix, à cause de la réforme des retraites, à cause du con de Manon…

	Alors j’avais pris une décision : j’avais éjecté la sinistre marche du monde hors de mon univers pastoral !

	J’ignorais tout de ce serial killer, et Emma ne m’a donné aucun détail sur l’enquête en cours.

	Parce qu’elle n’avait pas le temps.

	Parce que cela ne me regardait pas.

	– Je t’en parlerai plus tard…

	C’était peut-être une manière élégante de se débarrasser de moi. Pourtant, sa phrase de conclusion m’a paru des plus encourageantes. Ne signifiait-elle pas qu’on serait amenés à se revoir, que nos liens n’étaient pas définitivement rompus ?

	– Si ça urge, le mieux, ce serait que tu t’adresses à ton ami Raf. Entre deux viols, il aura peut-être le temps de fouiller dans les dossiers ! ajouta-t-elle avec une ironie et une colère non dissimulées.

	– T’es dure avec lui…

	– C’est un connard, Clo. Un vrai connard !

	Je n’allais pas monter au créneau pour défendre l’indéfendable, même si l’indéfendable en question était mon ami.

	Emma n’avait jamais porté Raf dans son cœur.

	Rien d’anormal à ça. Comment cette partisane convaincue de la légalité et du droit des femmes aurait-elle pu supporter ce flic constamment à la limite du hors-jeu, qui collectionnait les mauvaises fréquentations et ne considérait les filles que comme de satanées cagoles tout juste dignes de partager son lit une paire d’heures ?

	Faut dire que les récentes affaires concernant Raf l’avaient confortée dans son jugement. Elles avaient également creusé entre lui et moi, un fossé que j’hésitais toujours à franchir.

	Emma savait que je l’évitais soigneusement depuis quelque temps, mais elle m’encourageait à le contacter, affirmant que les nouvelles fonctions de mon ami d’enfance – devrais-je dire ex-ami ? – entre archivage et classement des dossiers, pourraient sans doute m’être utiles.

	– Raf, ça me gêne un peu… ai-je convenu, dépité.

	Elle en remit une couche :

	– Je te comprends. C’est un connard, un gros connard ! Je me demande comment un mec pareil a pu rester dans la police, grogna-t-elle. C’est à toi de voir… Bon, moi, faut que j’y retourne. Il y a des gugusses qui m’attendent autour d’Ophélie.

	– Ophélie ? C’est qui ?

	– Je te raconterai… conclut-elle, mettant un terme à la communication.

	Le point positif, c’était qu’elle ne m’avait pas jeté comme un malpropre.

	Ce n’était certes pas grand-chose, mais j’ai voulu y voir comme une promesse.

	 

	Il me fallait donc appeler Raf.

	C’était assez gênant, et je n’étais pas très fier de ma démarche à venir.

	J’ai décidé de gagner quelques minutes en consultant les news sur le web pour tenter d’en savoir plus sur le fameux serial killer.

	On évoquait des meurtres qui avaient eu lieu quelques jours plus tôt, mais rien sur le dernier, celui d’Aix-en-Provence. C’était le black-out total sur l’enquête menée par Emma. En revanche, on s’étendait allègrement sur les catastrophes liées au réchauffement climatique, qui se multipliaient. Les météorologues, ces oiseaux de mauvais augure toujours friands de statistiques effrayantes, notaient qu’on vivait l’été le plus chaud jamais enregistré en Europe, qu’on explosait les records de chaleur et, surtout, prédisaient que demain serait pire qu’aujourd’hui ! Et comme le choc des photos supplantait le poids des mots, on soutenait l’imminence de l’Apocalypse avec des clichés de forêts calcinées, de rivières asséchées, de cultures rabougries, de troupeaux morts de soif, de poissons crevés, de gosses faméliques…

	J’ai quitté le site.

	Tout compte fait, mieux valait discuter avec Raf que d’être la proie de stimuli extérieurs négatifs.

	Raf…

	J’y suis allé, tête baissée.

	– Clo, quelle surprise ! depuis le temps…

	Raf m’a répondu comme si de rien n’était.

	Il n’était pas dupe. Il savait bien que je m’étais éloigné depuis les récentes mises en accusation.

	 

	*

	 

	Raf était un ami d’enfance – je vous l’ai déjà confié – et qu’y a-t-il de plus sacré que les amis d’enfance ?

	Ado, il n’avait qu’un but : lever des filles. Quelques années plus tard, il est entré dans la police, non pas par vocation comme Emma, mais pour ne plus « être emmerdé par les condés ! » C’étaient ses propres paroles. J’avais trouvé son argumentation pour le moins étrange…

	Son problème était qu’avec les années, il ne percevait plus clairement la frontière entre le grand banditisme et les condés, et que sa libido s’était enflammée au point de ne plus pouvoir la contrôler. Il y avait eu un an plus tôt, quelques plaintes pour harcèlement sexuel, des plaintes d’autant plus estimables qu’il n’est jamais facile, pour une femme, de mettre en cause un membre des forces de l’ordre.

	On avait même évoqué des viols.

	Je n’en savais pas plus.

	Raf avait toujours clamé son innocence, prétexté qu’il s’agissait de vengeances de femmes délaissées ou de cocus malveillants. Des explications en bois… Je connaissais suffisamment mon ami pour ne pas être dupe. De plus, Emma – qui n’avait jamais bossé directement avec Raf mais qui semblait connaître tous les secrets de la maison poulaga – m’avait assuré qu’il y avait bien anguille sous roche.

	D’ailleurs, quand Raf a été placardisé, je me suis souvenu de la citation de Coluche qui s’était mis dans la peau d’un flic et qui constatait : « au bout de trente avertissements, on peut avoir un blâme. Et au bout de trente blâmes, on passe en conseil de discipline, et on peut être dégradé… »

	Coluche exagérait.

	Raf n’avait pas été dégradé.

	Blanchi par un non-lieu pour absence de preuves, il avait simplement été muté dans un poste subalterne. Il passait désormais ses journées à classer et archiver des dossiers dans un service peuplé de préretraités suffisamment amochés pour être reconnus inaptes au terrain.

	Pour ma part, je l’avais un peu négligé.

	Bien entendu, il bénéficiait de la présomption d’innocence. Je ne l’avais jamais surpris en flagrant délit de harcèlement sexuel, et encore moins de viol, même s’il se montrait sacrément insistant auprès des beautés callipyges qui partageaient jadis nos baignades dans les calanques du Frioul. Mais je ne vivais pas avec lui jour et nuit et, connaissant bien ce zigue toujours porté sur la question, toutes ces accusations ne me paraissaient pas aussi extravagantes que ça !

	Ces malheureuses affaires avaient donc mis de l’eau dans le gaz de notre amitié.

	 

	*

	 

	Je lui ai répondu sur le même ton, comme si on s’était quittés la veille.

	J’ai abordé directement l’objet de mon coup de fil. J’étais en quête d’infos.

	Il était OK.

	Il s’est évertué à me rendre service, sans doute en espérant que cela nous permettrait de reprendre nos virées d’antan, de faire comme si…

	Il ne connaissait pas Klarysa, mais il allait se rancarder. Promis, juré.

	– Tu sais, Clo, ce doit être une affaire assez simple… On ne mobilise pas l’armée pour enquêter sur le suicide d’une immigrée !

	J’aurais préféré qu’il traite Klarysa de réfugiée plutôt que d’immigrée.

	Stupide question de vocabulaire…

	Il en a profité pour me donner rendez-vous le lendemain, afin de me faire part de ce qu’il allait dénicher d’ici là. Comme je me montrais assez dubitatif sur sa possibilité de récupérer des informations dans un délai aussi court, il m’a affirmé pouvoir disposer immédiatement de tous les comptes rendus.

	Ma demande ne paraissait pas lui poser le moindre problème.

	– Demain, onze heures. Quai des pêcheurs, à l’Estaque. On en profitera pour aller se balader jusqu’au Frioul, comme à la belle époque…

	 

	

8.
Marseille, l’Évêché

	Une véritable course-poursuite s’était engagée avec le tueur fou. Emma, Sami et JiBé recueillaient de plus en plus d’indices sur les diverses scènes de crime, mais le gars n’était toujours pas identifié.

	Et ça bardait à Paris !

	À l’Assemblée nationale, le ministre de l’Intérieur avait été pris à partie par les députés de tous bords. Les uns tançaient son inertie et l’angélisme des juges, les autres mettaient en cause la passivité du gouvernement face aux flux migratoires, pépinières bien connues des racailles de toutes sortes. Ces mises en accusation déclenchaient des torrents d’invectives qui déboulaient des ministères pour submerger les pauvres pékins qui trimaient sur le terrain, qu’ils soient flics, magistrats ou simples élus locaux.

	Il y avait des tournées de coups de pied au cul pour tout le monde.

	Les Marseillais en avaient pris pour leur grade.

	Pour sa part, le commissaire Arnal s’était opportunément extrait de la mêlée. Opportunément, mais bien involontairement puisqu’il avait été victime d’une chute à vélo sur le Prado ! Outre de multiples ecchymoses sans gravité, les urgentistes avaient diagnostiqué une fracture tibia péroné qui le mettait sur la touche pour au moins un mois. Aussi, suivait-il tout cela d’assez loin, téléphonant simplement tous les soirs afin de récupérer quelques infos sur les enquêtes en cours. Cela devait le ravir puisqu’il n’avait pas à supporter l’hystérie de sa hiérarchie. Enfermé dans son appartement climatisé du Corbusier, il passait ses journées à visionner des téléfilms débiles.

	Les médias, toujours soucieux de l’audimat, jouaient avec la frousse du bon populo en reprenant le leitmotiv « la France a peur » pour annoncer le nouveau meurtre commis la veille à Aix.

	L’évocation du mystérieux serial killer mettait une pincée de piment dans l’information, ça changeait un peu de la canicule qui monopolisait les informations depuis trois semaines et de la crise économique qui s’installait durablement. BFMTV et CNews exploitaient à fond leur force de frappe en diffusant 24 heures sur 24 les mêmes rares images des lieux des crimes, sur des fonds sonores oppressants, et en détaillant les prédictions terrifiantes d’experts labellisés et de politicards extrêmement droits.

	Cette non-info, boostée par des réseaux sociaux incontrôlables, dispersait allègrement, au gré du vent et des courants d’air, une peur irraisonnée qui dépassait largement le territoire provençal.

	 

	*

	 

	On savait qui était la victime.

	Sami projeta son portrait sur le mur blanc en guise présentation.

	– Pauline Rusconi, 29 ans, mariée, sans enfants. Nous l’avons identifiée grâce à l’appel de son époux hier soir. Il était inquiet de ne pas avoir réussi à la joindre alors qu’ils avaient un dîner important.

	Sur la photo, Pauline était souriante et apprêtée. Une jolie brune, bien loin de l’image effroyable que gardaient d’elle ceux qui s’étaient rendus sur les lieux.

	– Tu as interrogé le mari ? demanda Emma.

	– Affirmatif, répondit Sami. Benjamin Rusconi a 32 ans.

	– Tu nous résumes ce qu’il t’a raconté ?

	Sami consulta les notes griffonnées sur un petit carnet à couverture rouge.

	– Voilà… il s’agit d’un couple plutôt aisé. Pauline Rusconi était ingénieure, c’est comme ça qu’on dit ? s’enquit-il en se retournant vers Emma.

	– Ingénieur, ingénieure, on s’en fout, c’est pas l’essentiel…

	– OK, donc Pauline Rusconi était ingénieure et elle venait tout juste de créer une start-up qui allait produire des batteries de véhicules électriques recyclables.

	– Une start-up basée à Aix ?

	– Oui, plus précisément dans la technopole de l’Arbois.

	– Le mari ?

	– Lui bosse dans la finance.

	Emma grimaça. Elle avait horreur de tous ceux qui évoluaient dans le milieu financier. Des parasites, selon elle, qui ne créaient rien et qui se contentaient de spéculer, grappillant au passage un pourcentage sur chaque transaction.

	Sami poursuivit :

	– Le couple, en provenance de Paris, s’est installé à Aix il y a deux ans, juste après la crise sanitaire. La vente de leur appartement dans le 11e arrondissement parisien leur a permis d’acquérir une jolie villa avec piscine. Pauline bossait donc dans la région. Son mari télétravaillait, se contentant de monter une fois par semaine dans la capitale. À trois heures de TGV, Paris est devenue une banlieue d’Aix-en-Provence…

	– À moins que ce soit l’inverse, releva JiBé.

	– Des conflits ? Des concurrents ? De vieilles embrouilles ? les coupa Emma.

	– A priori rien. J’ai interrogé le mari et le voisinage. Un couple sans histoire, avec des revenus et un environnement confortables.

	– Des relations avec les trois autres jeunes femmes ?

	– Je lui ai présenté les portraits des trois victimes précédentes. Il m’a affirmé ne jamais les avoir rencontrées.

	Sami confirma donc ce qui émanait déjà des investigations menées lors des trois cas précédents : il n’existait aucune corrélation entre les victimes.

	– Et pourtant… intervint Emma. Tu peux projeter les quatre portraits côte à côte ?

	Elle se leva et désigna les photos des victimes.

	– Ne trouvez-vous pas qu’elles se ressemblent ? Ce sont toutes de jeunes femmes de 25 à 30 ans. Elles sont toutes brunes, de taille moyenne, environ 1 mètre 65 à vue de nez, joliment potelées sans être grosses pour autant.

	– Les grandes blondes maigrichonnes ne risquent donc rien ? osa JiBé, sarcastique.

	– Jusqu’à présent, elles ne sont pas son type… conclut Sami en souriant. Mais il n’y a que les imbéciles qui ne changent jamais d’avis…

	Emma restait concentrée, imperméable aux petites plaisanteries masculines. Elle tenta de synthétiser ce qu’elle pressentait :

	– Le meurtrier a eu sans doute des problèmes avec une femme ; une mère, une épouse, ou une maîtresse de la même morphologie, remarqua-t-elle. Outre la ressemblance physique et l’âge des victimes, les crimes ont d’autres points communs.

	Elle consulta ses notes, comme pour valider cette affirmation.

	– Elles ont toutes été agressées lors d’un jogging en solitaire dans un parc ou en lisière d’un massif forestier. Elles habitaient toutes dans les quartiers récents de la région aixoise, ces immeubles et ces villas de luxe construits pour accueillir les jeunes cadres parisiens qui ont découvert la Provence au moment de la crise sanitaire et qui sont venus s’y installer.

	La sonnerie du téléphone retentit. C’était Bardoni. L’autopsie n’était pas terminée, mais le légiste tenait à les informer de la tranche horaire du meurtre : entre sept et huit heures.

	 

	

9.
Archipel du Frioul

	Le soleil cognait déjà et l’air était irrespirable, même à l’ombre des platanes qui bordaient la route de l’Estaque, des arbres pourtant majestueux et à la frondaison généreuse.

	Raf s’est pointé sur le coup de onze heures, comme prévu. Nous avons grimpé sur le Mouligas. Lorsqu’il a largué les amarres, je lui ai demandé ingénument :

	– On n’est que tous les deux ? T’aurais pas oublié les filles ?

	– Connard ! M’a-t-il répondu.

	Il n’y avait – évidemment – pas de filles à bord, mais Raf n’avait oublié ni les rougets ni le vin de Cassis. La barquette démarra sans se faire prier, en crachant un nuage sombre et gras à rendre dingues les écolos les plus libéraux. Il quitta le petit port dans un joyeux ronronnement de moteur diesel, doubla la digue et mit le cap sur l’archipel.

	 

	Par cette chaleur, glisser sur l’eau, éclaboussé par les embruns, était une sensation des plus agréables. Et puis, ça me rappelait notre jeunesse. Avec Raf, nous avons passé du bon temps sur le Mouligas, de l’Estaque au Frioul où l’on choisissait une calanque tranquille où jeter l’ancre. S’ensuivait une journée paradisiaque au soleil, avec du rosé, des rougets grillés au feu de bois, des éclats de rire.

	Nous étions souvent accompagnés de quelques jeunes filles peu farouches que Raf ramenait dans ses filets. Elles avaient généralement le style cagole, adoraient la rigolade et le flirt. On savait que ce n’était pas pour la vie. Elles ne nous prenaient pas la tête. Je dois vous confier que je les aimais bien…

	En ce qui me concernait, ces aventures langoureuses dépassaient rarement la journée.

	 

	À mi-chemin, Raf a cru bon de m’interpeller :

	– Tu sais, Clo, toutes ces histoires qu’on raconte sur moi…

	Je l’ai interrompu d’un simple geste de la main :

	– Je sais, Raf. On n’en parle plus…

	En fait, nous n’en avions jamais parlé, mais je tenais à éluder ce débat.

	Je n’étais pas à l’aise avec ça. Je n’imaginais certes pas Raf capable de viol, mais si j’en croyais les histoires dont il se vantait bêtement en public, comme un matamore sexuel, son comportement avec les femmes pouvait parfois être à la limite du hors-jeu.

	Je lui en avais souvent fait la remarque. En guise de réponse, il haussait les épaules, mais maintenant, c’était différent puisqu’il y avait eu des accusations formelles.

	Raf agissait peut-être d’une façon déplorable avec les dames, mais c’était mon ami d’enfance. Je plains sincèrement ceux qui ignorent l’importance des souvenirs du jeune âge et qui ne me comprendront pas. Nos images, nos connivences, notre camaraderie, je n’ose pas dire fraternité… étaient ancrées en nous pour toujours.

	Tiraillé entre ces deux sentiments, je me persuadais que j’étais là non pas pour juger ou admonester, mais pour réparer une injustice, celle commise à l’encontre d’une jeune réfugiée ukrainienne.

	Je devais donc me concentrer sur la demande de Liza Menz.

	 

	Il y avait des dizaines d’embarcations amarrées le long des côtes du Frioul.

	C’était la mi-journée, il tombait du feu.

	L’eau, tiédasse, dépassait allègrement les 25 degrés et avait perdu toute vertu rafraîchissante. La presqu’île n’était qu’un immense rocher aride et sauvage, sans un seul arbre depuis que Louis XIV l’avait déboisée pour la construction de ses galères.

	On avait tendu des serviettes de bain humides au-dessus de chaque embarcation pour créer des zones d’ombre, mais cela ne préservait pas vraiment de la canicule. Les plaisanciers étaient rouges comme des langoustes plongées dans un bain bouillant. Quelques gosses s’ébattaient dans l’eau bleue pendant que leurs parents à la face cramoisie cuvaient le rosé sous la protection illusoire d’un parasol mal arrimé.

	Par de telles températures, seules les vieilles demeures aux murs épais et aux fenêtres étroites – comme la mienne à la Varune – pouvaient permettre d’échapper à la dessiccation. D’ailleurs, je regrettais un peu de m’être éloigné de mon nid et de mes collines sous prétexte de glaner quelques infos auprès de Raf et de m’offrir un bain salvateur.

	Raf a jeté l’ancre dans la calanque du Flancadou, entre la tour de Pomègues et le Sémaphore. Nous nous sommes posés sur un rocher plat, à l’abri d’une de ces gigantesques tentes de forains que Raf a dépliée avec agilité ; Dieu seul sait où il l’avait récupérée… et nous avons fait griller nos rougets sur un petit feu de bois calé dans une anfractuosité de la roche blanche. C’était certes une flamme timide, mais bien suffisante pour une dizaine de rougets de roche pêchés le matin même. Nous les avons dégustés, immergés jusqu’à la taille, un verre à pied rempli de blanc de Cassis à la main.

	 

	*

	 

	C’est dans cet attirail que Raf m’a fait part de ses découvertes.

	Deux fioles de vin blanc plus tard, je savais pratiquement tout sur le suicide de Klarysa Sorokina. En tout cas, tout ce que la police avait appris…

	Le flicaillon avait super bien travaillé. Il avait même photographié la totalité du dossier.

	Les informations qu’il m’apportait sur un plateau pouvaient se décliner en quatre constatations.

	Primo, le suicide était avéré, enfin, c’était la conclusion du compte rendu des flics qui s’étaient déplacés, sans pour autant avoir mouillé leur chemise.

	Secundo, Klarysa Sorokina, une réfugiée en provenance de Kiev, s’était défenestrée de son appartement du troisième étage d’un immeuble de la rue Félix Pyat, qu’elle partageait avec deux autres réfugiées,

	Tertio, les enquêteurs avaient interrogé ses colocataires et quelques proches, des Ukrainiennes comme elle, qui avaient rejoint Marseille pour fuir la guerre qui ravageait leur pays,

	Quarto, les enquêteurs avaient été étonnés de découvrir l’appartement sens dessus dessous, mais n’avaient pas, pour autant, approfondi leurs investigations afin de clôturer le dossier rapidement.

	Après m’avoir commenté les photos prises sur les lieux du drame, Raf a grimpé sur le Mouligas et m’a tendu une clé USB qu’il avait rangée dans sa pochette.

	– J’ai scanné tous les clichés et tous les comptes rendus. Tu trouveras tous les détails sur cette clé. Tu la récupéreras avant de partir. J’ai préféré ça à une transmission par mail. C’est plus sûr… Tu sais, ils m’ont à l’œil, et je tiens pas à me faire remarquer…

	Il faisait très chaud, j’étais vaguement pompette.

	J’ai décidé d’approfondir tout ça plus tard, chez moi…

	J’ai avalé une dernière gorgée de Cassis.

	– Tu en penses quoi ? lui ai-je demandé.

	– Quoi de quoi ?

	– Du suicide d’une Ukrainienne à Marseille…

	– La déprime, Clo… m’a-t-il confié d’un air entendu.

	– La déprime ?

	– Ouais, la déprime… Tu te rends compte, ces femmes ont tout abandonné… Leurs maris et leurs pères se battent… Leurs maisons sont détruites…

	Je me suis resservi du vin de Cassis.

	Au point où j’en étais, ce n’était pas un verre de plus qui…

	Et puis, le Raf nouveau était arrivé et ça se fêtait !

	Je retrouvais un garçon compatissant et altruiste, plein d’empathie pour des filles qu’il n’aurait pensé, à une autre époque, qu’à mettre dans son lit !

	Par contre, j’ai estimé que sa justification du suicide ne valait pas un clou, mais je n’ai pas réagi. Nous nous sommes baignés longuement dans l’eau tiède avant de prendre le chemin du retour.

	Raf, lui aussi légèrement grisé par le vin de Cassis, s’est plaint durant tout le trajet du retour sur l’air des « gens sont méchants »

	J’ai compris qu’il aurait bien voulu m’emmener sur le terrain des accusations injustes qui salissaient sa réputation, des petites pouffiasses larguées soucieuses de se venger, de sa hiérarchie pisse-vinaigre qui désirait châtier un épicurien dont elle ne supportait pas la joie de vivre, de ceux qui… de ceux qu’on…

	Je l’ai laissé épancher son amertume sans jamais répondre.

	J’avais ce que je souhaitais.

	Mon bonheur présent ne tenait-il pas sur une clé USB ?

	 

	

10.
Marseille, l’Évêché

	Bardoni entra sans frapper. Il trimbalait un gros dossier – ses premières constatations après l’autopsie et des résultats d’examens – qu’il déposa sur la table en esquissant un sourire satisfait. Il avait dû bosser comme un dingue pour assouvir l’impatience d’Emma. A priori et vu la trombine du toubib, le résultat devait être positif…

	Le légiste transpirait en abondance. Sa chemise trempée collait à sa peau.

	– Bon, passons aux choses sérieuses, proposa-t-il en s’épongeant le front.

	Il afficha un feuillet de format A4 sur le mur blanc.

	– J’ai trouvé ça sur internet… commença-t-il. Je ne voudrais pas que vous imaginiez qu’un tueur à la hache se contente d’opérer avec des outils qu’on achète pour moins de vingt euros dans tous les supermarchés de bricolage qui se respectent.

	– C’est l’arme utilisée ?

	– Pas forcément. C’est en tout cas avec un modèle de ce type que notre homme exécute systématiquement ses victimes.

	Sami s’approcha de la photo. Elle représentait une hache tomahawk. Bardoni précisa que la tête était forgée en acier enrichi au carbone 5150, un matériau très résistant aux chocs et aux impacts qui s’avérait être aussi tranchant qu’un couteau bien aiguisé.

	– Ça sert à quoi une telle hachette, en dehors des meurtres, bien entendu ? s’inquiéta Sami.

	– On achète ça pour débroussailler, assembler des abris, tailler du petit bois. C’est un objet maniable. 600 grammes et 30 centimètres de long. Ça se transporte facilement, dans un sac à dos par exemple. Pour moi, les quatre femmes ont été exécutées avec ce type de tomahawk. Certaines ont sans doute été assommées avant d’être mutilées à grands coups de hache et parfois, de couteau. J’ai relevé entre seize et vingt-six plaies selon les victimes.

	– Et en ce qui concerne la dernière ? demanda Emma.

	– Celle de la promenade de la Torse ?

	– Oui.

	– Elle a été à moitié décapitée. Le tueur a assené un violent coup de tranchant de hachette entre les C4 et C5.

	– C4 et C5 ?

	– Des vertèbres cervicales. Je pense qu’il a agi dans le dos de la fille et a profité de l’effet de surprise.

	– Un coup mortel ?

	– Affirmatif. Il l’a encore frappée à quatre reprises avec la hachette. Il a tranché les ligaments de l’articulation gléno-humérale ainsi que les muscles ischio-jambiers. Il a terminé son travail au couteau. Certainement un couteau à désosser avec une lame assez courte.

	– Les mêmes armes blanches que les trois fois précédentes ?

	– La même hachette et le même couteau. J’ai comparé les blessures…

	– C’est le même tueur, j’imagine, lança JiBé.

	– C’est certain, confirma le légiste. Et je ne dis pas ça à cause du mode opératoire et des armes utilisées, mais parce que l’ADN du meurtrier a parlé. On a retrouvé du sperme sur le corps de la dernière victime. La fille a été violée. Comme les trois autres. J’ai comparé les traces de sperme à celles que ce cinglé a laissées sur les trois précédentes. Les ADN ont matché.

	Emma acquiesça. Cela confirmait ce qu’elle avait entrevu dès son arrivée sur la promenade de la Torse.

	– Ce gars ne prend aucune précaution pour effacer les marques de son passage… nota JiBé.

	– Il s’en fiche, répondit Emma. Il ne figure pas dans notre FNAEG. C’est sans doute sa façon à lui de nous défier…

	Sami hésitait à poser la question qui le turlupinait.

	– Et…

	– Et quoi ? répliqua aussitôt Bardoni.

	– Et tu crois qu’elle a été violée vivante ou… morte ?

	Bardoni répliqua seulement :

	– Comme les autres…

	– Donc morte.

	Le légiste acquiesça d’un hochement de tête.

	Les trois précédentes victimes avaient également été découvertes nues, horriblement mutilées à l’arme blanche, maculées de sang. Les autopsies pratiquées avaient révélé qu’elles avaient toutes été violées post mortem. Il n’y avait aucune raison pour qu’il en fût autrement pour la quatrième.

	Le serial killer était nécrophile !

	 

	Bardoni avait fait le job. Comme il avait une autre autopsie programmée à l’IML, il ne s’attarda pas. Il laissa les trois officiers échanger leurs impressions, voire leurs certitudes.

	– On a énormément bossé sur l’entourage des filles assassinées. En fait, le problème se situe moins au niveau des victimes qu’à celui du meurtrier. Il faut savoir d’où vient ce gars et ce qui le motive, releva Sami.

	– Exact ! confirma Emma. Il ne s’agit pas d’un gugusse qui s’est réveillé un beau matin du mois dernier en se découvrant une âme de serial killer ! J’en ai discuté avec deux profileurs. Selon eux, le modus operandi prouve que nous avons affaire à un tueur chevronné. L’homme a de l’expérience… Il n’en est pas à son premier coup, reprit-elle. Il a déjà tué, probablement d’une manière identique. Et cela a forcément laissé des traces…

	– Et pourtant, il n’a jamais été cravaté ni même soupçonné, soutint Sami. Il est inconnu au FNAEG.

	– Ce n’est pas parce qu’il n’a jamais été arrêté qu’il n’a jamais sévi sur le territoire national, remarqua Emma.

	Elle se retourna vers JiBé :

	– JiBé, tu n’as rien trouvé là-dessus ?

	– Rien.

	JiBé venait d’explorer les comptes rendus des vingt dernières années à la recherche d’une série de crimes analogues.

	– J’y ai passé des jours et des nuits. Je n’ai rien relevé, ni dans la région ni dans le reste de la France, qui puisse nous intéresser. Bien entendu, il y a eu des séries de crimes aussi barbares, mais leurs auteurs identifiés sont soit sous les verrous soit décédés.

	Emma marqua un temps d’arrêt.

	– Il faut continuer à chercher. Si tu ne trouves rien en France, jette un œil dans les stats des pays limitrophes.

	– S’il faut faire la liste de tous les tueurs en série italiens, anglais, allemands, espagnols ou belges, on en a pour la vie des rats… déplora JiBé.

	– Je sais, ce n’est pas rigolo, mais c’est le job ! Regarde également du côté d’Interpol. Contacte nos collègues étrangers et concentre-toi sur les auteurs de crimes aussi barbares que ceux qui nous préoccupent. Les tueurs à la hache qui violent leurs victimes post mortem, ça ne doit quand même pas courir les rues !

	 

	

11.
Marseille, rue Félix Pyat

	La rue Félix Pyat n’avait rien d’un paradis sur terre. Je connaissais ce quartier depuis belle lurette. Il passait pour être un des plus pauvres de France et ce leadership n’avait rien de glorieux.

	Ici, il n’y avait pas de faux-semblants, le décor ne trompait pas son monde. On y vivait dans un ensemble d’immeubles un peu délabrés, mais pas trop, pas assez en tout cas pour qu’on pense à les rénover ou à reconstruire quelque chose de plus décent, de plus humain.

	Bien entendu, le projet Euroméditerranée, qui étendait sa gentrification au fil des ans vers les quartiers Nord, y arriverait un jour ou l’autre. De beaux édifices blancs et alignés au cordeau par des as de la nouvelle architecture – des gugusses qui conçoivent des piaules qu’ils n’habiteraient sous aucun prétexte – remplaceraient les tours moisies. On relogerait alors gentiment les familles qui y vivaient en les repoussant un peu plus vers le nord.

	On avait déjà vécu ça…

	Il y avait du linge qui séchait aux fenêtres et un silence lourd, zébré par moments par la pétarade d’un pot d’échappement percé.

	La chaleur était accablante. Il faisait au moins 30 degrés à l’ombre en cette fin de matinée, mais l’ombre était rare. Ici, les promoteurs avaient goulûment bétonné des tours de 23 étages à l’époque des trente glorieuses, mais ils avaient oublié de planter deux ou trois platanes ou micocouliers par-ci par-là.

	Ils avaient raison, les arbres en ville, ça ne rapportait rien.

	Et puis, l’arbre n’était pas à la mode en ce temps-là…

	 

	J’ai repéré l’immeuble où avait logé Klarysa.

	C’était une bâtisse sans charme de six étages.

	D’après les rapports que m’avait confiés Raf, la malheureuse s’était défenestrée non pas côté rue, mais côté cour, à l’arrière du bâtiment. Je m’y suis rendu. C’était une sorte de terrain vague mal entretenu, un espace qui avait dû être un jour aménagé en jardin, mais qui avait mal vieilli.

	L’unique trace de vie dans cet univers déprimant était un groupe de minots affalés sur un canapé posé à même le sol, à l’ombre d’un acacia rachitique qui avait sans doute poussé tout seul. Les gosses riaient et se chamaillaient en se passant une Marlboro, la marque de clopes la plus vendue sur les trottoirs marseillais.

	En me remémorant le rapport de police, j’ai repéré l’endroit où on avait retrouvé le corps de la jeune Ukrainienne. J’y suis resté un instant, à l’aplomb de sa fenêtre du troisième étage.

	Je me suis rapproché des gosses. Ils ne m’ont pas calculé. J’ai tenté de les brancher : étaient-ils là au moment du drame ? avaient-ils entendu quelque chose ? etc. Ils ont tiré sur leur clope, ont détourné le regard et ne m’ont pas répondu.

	Je n’existais pas.

	Ils étaient cinq, plutôt foncés de peau.

	 

	Selon une antique tradition phocéenne, les immigrés qui s’installent dans un quartier – forcément défavorisé – cèdent la place au flux suivant au bout de quelques années, et ainsi de suite. À Saint-Mauront, les Comoriens avaient remplacé les Italiens qui avaient accédé à des jobs mieux payés et des logements moins destroy, parfois carrément chicos. Les Comoriens semblaient attendre maintenant que de plus pauvres qu’eux accostent sur les rivages phocéens pour leur succéder…

	 

	Quand j’ai compris que je ne tirerais rien des Jackson Five, j’ai quitté la cour pourrave pour regagner la rue Félix Pyat.

	La porte de l’immeuble de Klarysa n’était pas verrouillée.

	Je l’ai poussée.

	Ici, il était inutile de retenir un code pour entrer, le système de sécurité était HS.

	Dans le hall assombri, j’ai déchiffré les noms des locataires sur les boîtes aux lettres ; Ahamada, Selemani, Youssouf, Mohamed, Ben Boina et d’autres encore, avant que je ne tombe sur Sorokina, Khomenchuk, Rymarenko…

	Autrement dit Klarysa, Alina, Olena.

	Mes trois Ukrainiennes.

	J’ai localisé leur appart’. Troisième étage gauche.

	L’ascenseur était en panne. La minuterie de l’escalier également.

	J’ai grimpé dans l’obscurité, prudemment. Il y avait toutes sortes d’objets abandonnés dans l’escalier. Des cris d’enfants en bas âge, de la musique en sourdine et des odeurs de cuisine épicée ont accompagné mon ascension.

	Parvenu au 3e, j’ai sonné.

	La fille a entrouvert sans déverrouiller l’entrebâilleur de porte. Elle a posé sur moi deux yeux ronds d’un bleu délavé, un regard entre irritation et méfiance.

	C’était à moi de jouer.

	Était-ce Alina ou Olena ?

	J’ai tenté ma chance :

	– Vous êtes Olena Rymarenko ?

	Elle m’a répondu affirmativement, d’un léger mouvement de tête.

	Gagné !

	Je lui ai tendu ma carte – périmée – de presse.

	– Clovis Narigou. Je suis journaliste. J’aurais voulu vous voir un instant au sujet de la mort de Klarysa.

	Elle a hésité.

	– J’ai tout dit à la police. Je n’ai rien à ajouter… me répondit-elle avec un fort accent.

	Elle ne m’avait pas claqué la porte au nez. C’était déjà ça, et j’en ai profité.

	Je lui ai sorti mon baratin XXL de journaleux, affirmant qu’au-delà de la disparition de Klarysa, c’était tout le drame des réfugiés ukrainiens que je désirais aborder. Je parlais calmement, sans trémolos dans la voix, mais d’un ton décidé. J’ai joué le mec sérieux, le style de gars en qui on peut avoir confiance.

	Elle m’a écouté avec une telle attention que j’ai compris qu’elle allait céder.

	– Je n’en ai que pour un petit quart d’heure… ai-je ajouté pour enlever le morceau.

	Elle a défait l’entrebâilleur.

	La fille était mince, mal fagotée dans un survêtement trop grand. Un visage émacié au regard un peu triste – sans doute à cause de la couleur des yeux et du poids des souvenirs récents – et aux longs cheveux blonds attachés sur la nuque en une queue-de-cheval basse.

	– Entrez…

	C’était un F3 assez vaste, mais modestement meublé.

	Elle m’a invité à m’asseoir à la table de la salle à manger, m’a proposé un verre d’uzvar. J’ignorais ce que c’était, mais j’ai accepté. Par politesse.

	– C’est frais et c’est bon quand il fait chaud… s’est-elle justifiée en tentant d’esquisser un sourire.

	Au mur étaient épinglées quelques photos du pays. Enfin, j’imaginais que ces églises orthodoxes aux coupoles et aux toits dorés, qui ressemblaient un peu à la laure des Grottes de Kiev, étaient ukrainiennes.

	Elle est revenue avec deux grands verres d’uzvar et une assiette de fruits secs. Par politesse, j’ai posé deux ou trois questions sur la fabrication de la boisson. Elle m’a expliqué, avec quelques difficultés à cause de la langue, que l’uzvar était élaboré à partir de fruits séchés ; pommes, poires, pruneaux, raisins, et de miel qu’elle faisait bouillir avec de l’eau avant de laisser reposer le tout, de retirer les morceaux de fruits et de placer sa boisson au frigo.

	Elle me tutoyait.

	Son accueil était de bon augure.

	Elle évoquait des sujets plutôt futiles, telle la fabrication de l’uzvar, pour ne pas avoir à revenir sur ce qu’elle avait vécu.

	J’avais suffisamment rencontré de filles comme elle, pour savoir par quoi Olena était passée. Dépression, anxiété, culpabilité, insomnies, crises de panique, maux de tête, douleurs, sautes émotionnelles… Ces problèmes récurrents, liés au traumatisme d’une guerre, se trouvaient certainement aggravés par le fait que, selon l’OMS, un tiers des Ukrainiens était déjà sujet à des troubles psychologiques depuis la première invasion russe en Crimée de 2014.

	Olena m’a confirmé qu’elles partageaient cet appartement à trois : Klarysa, elle et une prénommée Alina. J’avais déjà lu ça dans les comptes rendus de police fournis par Raf.

	Avant d’aborder le cas de Klarysa, je me suis intéressé au passé de mon hôtesse. C’était la moindre des politesses. Je savais, par expérience, que ceux qui en ont pris plein la gueule éprouvent parfois le besoin d’en parler.

	Que faisait-elle en Ukraine ?

	Comment était-elle arrivée à Marseille ?

	Ce n’est qu’ensuite que j’envisageais de l’interroger sur Klarysa et ce qu’elle savait de son suicide.

	Elle a saisi la perche que je lui tendais et s’est exprimée longuement, malgré son vocabulaire hésitant.

	Olena était originaire de Koupiansk, une ville de l’est du pays, située en pleine zone de combat.

	– J’ai toujours vécu là-bas. J’ai travaillé à la gare de triage jusqu’en février 2022.

	– Vous êtes partie quand les troupes russes sont arrivées ?

	– Oui, mais c’est pas à cause des Russes, c’est à cause de notre maire…

	Elle m’a raconté que le maire de Koupiansk avait remis la ville aux mains des Russes trois jours après l’invasion. Dans ces cas-là, on invoque toujours de bonnes raisons pour justifier la fourberie. Pour le premier magistrat, il s’agissait d’éviter des morts et des ruines.

	– Les Russes ont envahi Koupiansk avant d’en être chassés quelques mois plus tard. Résultat, il y a quand même eu des morts et des ruines, constatait-elle d’un ton dépité.

	Elle a marqué un temps d’arrêt et avalé une gorgée d’uzvar. J’en ai fait autant. La boisson était fraîche et parfumée.

	– En fait, le maire appartenait à un parti pro russe, précisa-t-elle. À la suite de sa décision, il a été poursuivi pour trahison.

	– Vous avez laissé de la famille en Ukraine ?

	– Oui, et ça a été un déchirement, m’a-t-elle avoué, des sanglots plein la voix. J’ai abandonné mes parents. Ils étaient malades et se disaient trop vieux pour quitter la ville. Je ne me le pardonne pas. Je ne les reverrai plus jamais. Ils sont morts là-bas, à un mois d’intervalle, certainement victimes des privations et des conditions de vie épouvantables.

	Elle n’avait pas pu assister aux obsèques. Elle était au bord des larmes.

	C’était le moment de changer de sujet.

	– Donc vous quittez Koupiansk à la fin du mois de février 2022. Racontez-moi donc comment vous êtes parvenue à Marseille et comment vous avez connu Klarysa.

	 

	Nouvelle pause.

	Le souvenir de sa sortie d’Ukraine restait certainement un sentiment douloureux.

	Elle a préféré démarrer son récit, comme je lui avais demandé, par son arrivée à Marseille.

	– Nous avons été reçus à Marseille au début du mois de mars 2022 par des militants associatifs. Ils nous ont conduits dans un gymnase où ils nous ont servi un repas. Nous étions une trentaine ; des femmes et des enfants, la plupart des hommes sont restés au pays, pour combattre. Beaucoup pleuraient. Nous étions désespérées. Tout avait été si brutal. Nous n’avions jamais cru que Poutine irait jusque-là… J’étais dans le même groupe de réfugiées que Klarysa et Alina.

	– Vous ne les aviez jamais rencontrées auparavant ?

	– Non, jamais.

	– OK. Donc, vous avez été accueillies dans un gymnase. Ce n’était que temporaire, non ?

	– Ça n’a duré que quelques jours. Après le gymnase, quelques-unes ont rejoint des amis ou de la famille qu’elles avaient dans la région, mais la plupart d’entre nous, dont Klarysa, Alina et moi, avons été hébergées dans des chambres d’hôtel.

	– Vous y êtes restées longtemps ?

	– À l’hôtel ?

	– Oui, à l’hôtel.

	– Une dizaine de jours. Ensuite, on nous a placées sur un bateau.

	– Le Méditerranée ?

	– Oui, c’est ça, le Méditerranée.

	Je connaissais cet épisode durant lequel quelque sept cents Ukrainiens avaient vécu sur un ferry en attendant un logement plus pérenne.

	Le Méditerranée, un navire desservant habituellement l’Algérie, avait été loué par l’État à sa compagnie, la Corsica Linea, afin de recueillir des réfugiés. Cela n’a duré qu’un temps, car le Méditerranée devait reprendre ses rotations vers l’Algérie dès la mi-juin.

	– Et ensuite ?

	– Ensuite, les unes ont été dirigées vers d’autres régions, et nous les avons un peu perdues de vue. En ce qui nous concerne, Klarysa, Alina et moi, nous avons été prises en charge par la préfecture qui nous a logées dans un ancien EHPAD. C’était plus calme que sur le bateau. Nous avions un appartement individuel convenable, une fois le ménage fait.

	– Le ménage ?

	– Oui, le bâtiment était resté longtemps inoccupé et les logements étaient très poussiéreux.

	– Vous avez finalement quitté l’ancien EHPAD pour le F3 de la rue Félix Pyat ?

	– C’est exact. Nous avons trouvé toutes les trois de petits boulots. Lors de notre séjour sur le Méditerranée, nous avions été contactées par des entreprises qui recherchaient de la main-d’œuvre pour des tâches que les Français ne voulaient plus faire.

	J’ai cru déceler un zeste d’ironie dans sa voix.

	– Avec Klarysa, nous avons été embauchées dans un restaurant. Alina a eu un CDD dans une société de manutention, sur le port. Ce n’était pas très bien payé, mais ça nous a permis d’être indépendantes, de nous sentir capables de reprendre notre destin en main.

	J’ai voulu faire preuve d’une réelle compassion en lui demandant ce qu’elles avaient ressenti après ce déracinement. Elle a évoqué sa dépression. Dans une autre vie, j’ai recueilli des centaines de témoignages analogues sur les zones de combat que j’avais couvertes.

	 

	*

	 

	La fille était en confiance.

	Je pouvais maintenant aborder le point délicat, le suicide de Klarysa. D’après la copie du rapport remise par Raf, Olena avait déclaré aux enquêteurs ne pas se trouver sur place au moment des faits.

	Elle me l’a confirmé :

	– J’étais à Paris. J’avais un rendez-vous à l’ambassade, et je ne suis rentrée que le lendemain du drame. Alina m’avait téléphoné pour me raconter ce qui s’était passé. L’appartement avait été fouillé. Tous les meubles avaient été vidés de leur contenu. Pourquoi ? Je l’ignore.

	– Vous possédiez de l’argent ? Des objets de valeur ?

	– Absolument pas ! Nous sommes arrivées sans un sou en poche. D’ailleurs, la mort de Klarysa va nous obliger à trouver une autre colocataire pour partager le loyer. À deux, ce ne sera plus possible…

	– Klarysa avait-elle reçu des menaces ?

	– Pas à ma connaissance. Mais, vous savez, elle ne nous disait pas tout…

	– C’était quelqu’un de secret ?

	– Je le crois.

	– Avait-elle des idées suicidaires ?

	– A priori, non. C’est vrai que lorsqu’elle est arrivée à Marseille, elle était plus que désemparée. Son père avait été abattu par les Russes quelques jours après l’agression, du côté de Muzykivka. Elle s’était rendue sur place pour rechercher son corps, mais n’a jamais réussi à le localiser. Viktor – c’était le nom de son père – n’a pas pu être enterré dignement et cela la traumatisait. La disparition du cadavre l’empêchait de faire son deuil. Elle vivait ça comme un second assassinat.

	– De quoi générer des moments de déprime, non ?

	– Bien sûr… Certains soirs nous étions toutes rongées par la nostalgie, par la crainte de ne plus revoir nos proches restés là-bas.

	– Klarysa aussi ?

	– Pour Klarysa, c’était pire… à cause de son père. Malgré ça, elle ne baissait jamais les bras. Elle savait réagir. C’était la plus combative de nous trois.

	– Nourrissait-elle des idées de revanche ?

	– Oh, ça oui ! sourit-elle. Un soir, elle a entrouvert une mallette et m’a dit : « il y a là-dedans de quoi mettre une sacrée panique chez le petit tsar ! »

	– Le petit tsar ?

	– Poutine.

	– Vous avez vu ce que contenait la mallette ?

	– Non, il n’y avait que des papiers. Ce n’était pas un truc qui m’intéressait.

	– Vous n’êtes pas militante ?

	– Pas vraiment… a-t-elle reconnu avec une moue dubitative. Je cherche surtout à survivre…

	Elle m’a resservi de l’uzvar.

	– Vous devriez aller voir Alina, m’a-t-elle recommandé après un temps de réflexion.

	Alina, la troisième composante du trio…

	Bien évidemment, je connaissais son existence. J’avais même prévu de la rencontrer au plus tôt.

	– Pourquoi Alina ? demandais-je.

	– Parce qu’Alina et Klarysa étaient quasiment des amies d’enfance. Elles vivaient toutes les deux à Kiev. Elles ont fréquenté les mêmes écoles et ont suivi des cours de philosophie à l’université Taras-Chevtchenko. Alina a toujours été proche de Klarysa. Ça s’est poursuivi sur le plan professionnel, en Ukraine, puisqu’elles étaient toutes les deux employées à TSN.

	Je connaissais TSN, c’était le journal télévisé du soir de 1+1, une chaîne généraliste privée, la deuxième plus importante d’Ukraine, après Inter.

	– Elles étaient journalistes ?

	– Klarysa était journaliste et Alina documentaliste. Elles travaillaient dans la même équipe.

	– Alina habite ici, avec toi ?

	– Oui. Je peux aussi vous donner son numéro de téléphone portable…

	J’ai accepté volontiers.

	Je tenais à rencontrer Alina, mais hors de la présence d’Olena.

	 

	

12.
Marseille, Les Terrasses 
du Port

	Finalement, Olena ne m’avait pas appris grand-chose de plus que ce qui figurait dans sa déposition. Le seul aspect positif de ma visite était la cohérence entre ce qu’elle avait raconté aux flics et ce qu’elle avait bien voulu me dire.

	C’était peu de chose, mais c’était déjà ça…

	Je nourrissais de plus grandes espérances en allant à la rencontre d’Alina. L’amie d’enfance de Klarysa n’avait-elle pas été aussi, des années durant, sa collègue de travail ? Ça faisait pas mal de points communs, et certainement beaucoup de complicité…

	Avant de quitter la rue Félix Pyat, j’ai composé le numéro de téléphone d’Alina.

	Il fallait battre le fer tant qu’il était chaud.

	J’ai dû la baratiner un bon moment. Ce n’est que lorsque j’ai entamé mon refrain sur la justice à rendre à la défunte Klarysa, qu’elle a accepté de me rencontrer.

	À l’instar de Liza, Alina ne croyait pas au suicide. C’était une opinion que nous avions en commun et que j’allais exploiter afin qu’elle m’aide.

	Souhaitant un tête-à-tête, j’ai décliné sa proposition d’un entretien dans l’appartement de la rue Félix Pyat, en présence d’Olena. Comme Alina bossait dans le quartier de la Joliette, je lui ai proposé de prendre un verre aux Terrasses du Port. Elle a accepté de me voir sur la corniche, au 2e étage du centre commercial, lors de sa pause méridienne.

	– Vers midi et demi, m’a-t-elle dit.

	Elle a ajouté que je la reconnaîtrais sans problème, car elle porterait un chapeau de paille rouge.

	Au téléphone, j’ai senti Alina vraiment émue lorsque j’ai évoqué Klarysa.

	Elle était persuadée que j’allais rédiger un article qui lui rendrait justice. Elle s’emballait et je n’ai pas osé la démentir. Je n’étais pas très fier de m’être présenté comme un de ces journalistes qui, par un seul papier, peuvent changer le cours des événements, mais ce mensonge n’était-il pas le prix à payer pour pouvoir l’aborder ?

	 

	Le toit-terrasse offrait une vue panoramique sur la ville et la mer, du palais du Pharo aux ponts de chemin de fer de la Côte bleue, en passant par l’archipel du Frioul. En ces journées caniculaires, ce belvédère paradisiaque manquait cruellement d’ombrage. La touffeur vous saisissait au sortir des galeries marchandes hyper climatisées.

	J’ai repéré immédiatement le chapeau rouge. Il n’y en avait qu’un !

	Alina était accoudée à la balustrade.

	La fille m’a paru sympathique et dynamique. Et certainement courageuse, car elle dissimulait à merveille, bien mieux qu’Olena, le stress post-traumatique subi après l’invasion de son pays et le drame de l’exil.

	Contrairement à Olena, elle était brune. Elle possédait des cheveux drus et frisés, une peau blanche et de grands yeux qui tiraient sur le vert.

	Je lui ai proposé de boire un verre, ou même de grignoter un morceau.

	Elle a décliné mon invitation.

	– On est bien ici… et puis, c’est tranquille…

	Il est vrai que la température n’incitait guère les promeneurs à s’attarder sur la terrasse transformée en fournaise.

	– Vous ne craignez pas le soleil ? lui ai-je demandé.

	– Non, il me régénère, sourit-elle.

	Le départ d’un ferry crachant une épaisse fumée noire et grasse l’a fait changer d’avis. Elle a toussoté et murmuré dans son mouchoir :

	– Tout compte fait, vous avez raison, allons nous asseoir à l’intérieur.

	Nous avons choisi un bar dans la galerie du deuxième étage.

	Lorsqu’elle a pris place en face de moi, ses premiers mots ont été :

	– Alors, vous aussi, vous savez que Klarysa ne s’est pas suicidée ?

	J’ai tempéré ses ardeurs :

	– C’est mon impression. En vérité, je n’en sais rien, mais je cherche des éléments qui pourraient le prouver.

	Elle a commandé un thé et moi un café. J’aurais volontiers cassé la graine, mais elle m’a avoué qu’elle ne mangeait jamais à midi, qu’elle avait une contrainte de temps. J’ai puisé de la ressource dans mes vieux principes de galanterie pour m’imposer de ne pas bâfrer devant elle, égoïstement.

	– Pour moi, il est évident que Klarysa n’a pas mis fin à ses jours et que la police n’a pas fait son boulot, m’a-t-elle affirmé. Mais ça, je ne peux le dire qu’à vous et d’une façon non… officielle. Quand on est réfugiée, toute critique de la police du pays d’accueil peut être très mal perçue.

	Elle n’avait pas tort. Elle s’exprimait bien mieux qu’Olena, dans un excellent français. Comme je lui en faisais la remarque en la félicitant, elle m’a confié qu’elle avait fréquenté le lycée français Anne de Kiev.

	– En compagnie de Klarysa ?

	– Bien entendu. Nous avons fait toute notre scolarité ensemble, a-t-elle ajouté.

	Jusque-là, ça correspondait à cent pour cent avec ce que m’avait raconté Olena.

	 

	Je l’ai rapidement amenée sur les faits.

	J’avais lu sa déposition. Je voulais, dans un premier temps, tester sa fiabilité.

	Comme Olena, elle m’a répété presque mot pour mot ce qu’elle avait relaté aux flics.

	Elle n’était pas dans l’appartement au moment du drame, elle bossait. Quand elle a regagné la rue Félix Pyat, elle a aperçu des pompiers et des flics s’affairer dans l’arrière-cour, juste en dessous de leur balcon.

	– J’ai su immédiatement que c’était Klarysa, m’a-t-elle affirmé d’une voix éteinte.

	– Comment l’avez-vous deviné ?

	– C’était un pressentiment… Ils ne voulaient pas me laisser approcher. J’ai hurlé. Ils l’ont emmenée. Je ne savais pas quoi faire…

	Des voisins l’ont prise en charge et l’ont reconduite à son appartement. La police les a accompagnés et leur a demandé de rester sur le palier.

	– Quand j’ai pu rentrer dans l’appartement, tout était en pagaille. On avait vidé les armoires, renversé les tiroirs, dispersé les papiers…

	Elle a marqué une pause et m’a fixé :

	– Vous croyez sincèrement que quelqu’un qui veut se suicider va mettre sa maison dans un tel état avant de sauter par la fenêtre ?

	Bien sûr que je ne le croyais pas…

	Elle a poursuivi :

	– Vous croyez que quelqu’un qui a pris des risques insensés, qui a enduré mille souffrances pour rester en vie et quitter son pays, va mettre fin à ses jours une fois parvenu à destination ?

	– Vous pensez qu’on l’a poussée ?

	– C’est certain. C’est la seule explication…

	– OK, mais qui ?

	– Comment, qui ?

	J’ai formulé ma question différemment :

	– A-t-elle été menacée ? Avait-elle porté tort à quelqu’un ?

	– La seule personne à qui elle souhaitait porter tort est le petit tsar…

	Je ne lui ai pas demandé qui était le petit tsar, je me suis souvenu de ce que Klarysa avait affirmé à Olena en lui montrant un dossier : « il y a là-dedans de quoi mettre une sacrée panique chez le petit tsar ! »

	La mallette…

	Alina pourrait peut-être m’en dire plus…

	– Klarysa travaillait sur un dossier. Vous savez lequel ?

	– Pas précisément. Klarysa avait appris à cloisonner ses activités pour des raisons de sécurité. Elle était une journaliste avisée. Elle travaillait souvent sur plusieurs thématiques à la fois.

	– Vous étiez amies. Elle vous en a certainement parlé, non ?

	– C’est vrai que nous étions amies depuis l’enfance, mais Klarysa était très engagée politiquement. On l’avait vue en tête des manifs pour la Révolution orange. Moi, ce n’était pas mon truc…

	– Vous semblez le regretter…

	– Un peu, car si j’avais été plus proche d’elle, j’aurais sans doute pu la protéger.

	– J’ai cru comprendre que vous étiez sa documentaliste, elle vous a certainement mise à contribution pour récupérer certaines archives nécessaires à ses reportages.

	– Effectivement, mais ça, c’était à Kiev… à Marseille, je ne pouvais plus guère l’aider. Elle a continué à travailler. Seule. Peut-être sur d’autres sujets…

	– Vous vous souvenez des dernières chroniques qu’elle a réalisées ?

	– À Kiev ?

	– Oui, à Kiev.

	Elle a réfléchi un instant. Je l’imaginais faisant le ménage dans sa mémoire. Elle avait vécu tant d’événements forts depuis son départ d’Ukraine.

	– Oui, il y en a un qui lui tenait particulièrement à cœur, celui sur le régiment Azov… Qu’est-ce qu’elle m’a fait travailler là-dessus !

	Azov, je connaissais…

	– Le régiment Azov ? Ça n’a pas dû plaire à tout le monde en Ukraine !

	– Klarysa ne cherchait pas à plaire, mais à informer. En fait, elle n’a pas eu le temps de terminer un reportage qui aurait dû être diffusé au printemps 2022…

	– Il vous en reste peut-être quelques traces, non ?

	Elle s’est redressée, enhardie :

	– J’ai mieux que ça. J’ai une première version de son travail. Une version écrite. Je peux vous la passer si ça vous intéresse…

	Et comment que ça m’intéressait !

	Elle a proposé de me transmettre le dossier par WeTransfer. Nous avons échangé nos cartes de visite et nos adresses mail.

	– Vous aurez ça dans la soirée, m’a-t-elle affirmé.

	 

	

13.
Marseille, l’Évêché

	JiBé projeta sur le mur blanc une mosaïque de portraits, la plupart en noir et blanc. Des visages sombres, vaguement inquiétants. Faut dire qu’on sourit rarement devant l’objectif de l’Identité judiciaire !

	JiBé avait bossé deux jours durant sur le sujet. Il avait contacté pas mal de collègues étrangers et tenait à rendre compte du résultat de ses recherches.

	Il paraissait épuisé. Pendant 48 heures, il avait bouffé du serial killer à s’en rendre malade.

	– Je dois vous avouer que la plupart de ceux qui pourraient nous intéresser sont morts. J’en ai retenu quelques-uns qui ont commis des séries de crimes particulièrement barbares. On commence par qui ? demande JiBé.

	– Par les Allemands, proposa Sami. J’aime bien l’ordre alphabétique…

	JiBé zooma les portraits des trois tueurs en série qui avaient œuvré de l’autre côté du Rhin. « L’homme au masque », un pédocriminel, semblait a priori hors de cause, car il agressait surtout les gosses. Thomas Rung était un candidat plus sérieux, avec des victimes violées, noyées ou étouffées. Wolfgang Schmidt, alias « Le Géant rose », souillait le cadavre de ses victimes et ne paraissait avoir qu’une obsession, devenir une femme. Le tribunal avait d’ailleurs exaucé son souhait : Wolfgang était devenu Beate !

	– Tout ça, c’est bon pour des reportages télé, mais ces gars-là n’ont rien à voir avec nos affaires, estima Emma, la moue boudeuse. Notre tueur est trop différent de ce que tu viens de nous présenter.

	– D’accord avec toi. D’autant plus que ces trois zigotos sont officiellement sous les verrous, condamnés ou en attente de procès.

	– Officiellement ?

	– Oui, d’après ce que m’ont raconté mes interlocuteurs, mais leurs infos peuvent ne pas être à jour. Certains des condamnés ont pu mourir ou s’évader…

	– OK, on poursuit.

	– Je passe aux Belges. J’en ai quatre, mais trois doivent être actuellement en prison.

	– Raconte-nous quand même, proposa Sami. Malgré tout, c’est bon pour notre culture de connaître ce type d’individus…

	JiBé fit apparaître les visages des quatre tueurs concernés.

	– Voici Renaud Hardy, surnommé « Le tueur à Parkinson » à cause de sa maladie. Il a été condamné à la réclusion à perpétuité pour meurtre, viol et tentative de meurtre en 2018. Voici Ronald Jansen et voici enfin Staf Van Eycken, surnommé « Le Vampire de Muizen » parce qu’il mordait ses victimes. Ils sont incarcérés eux aussi. Van Eycken, condamné à mort en 1973, a vu sa peine commuée en détention à perpétuité. Il est aujourd’hui le plus ancien prisonnier belge.

	– Et le quatrième ? demanda Sami.

	– C’est le plus fascinant, car il n’a jamais été identifié. La presse l’a surnommé « Le dépeceur de Mons ». Il a tué plusieurs femmes dont il a dispersé les restes dans des sacs-poubelle.

	Le modus operandi commençait à les intéresser.

	– Tu connais les dates de ses crimes ?

	– Des années 1990 au début des années 2000.

	Emma se montra à nouveau dubitative.

	– Ce gars-là serait resté tranquille durant plus de vingt ans et aurait repris du service ? Je n’y crois guère…

	– Pourquoi pas ? On en a vu d’autres, non ?

	– Certes. Allez, on continue. On garde quand même le dépeceur dans un coin de notre mémoire pour le cas où… Parle-nous donc des Espagnols.

	– Je n’ai pas grand-chose. Il y aurait bien Joaquín Ferrándiz Ventura, mais il a été condamné à 69 ans de prison en 2000. De l’autre côté des Pyrénées, ma préférence va à Manuel Blanco Romasanta, un auteur de crimes aussi barbares que ceux qui nous intéressent. Ce gars prétendait être l’objet d’une malédiction qui le transformait en loup. Mais ça se passait au XIXe siècle…

	Emma s’impatientait.

	– JiBé, tu déconnes ou quoi ? On va pas y passer la nuit ! T’as quoi d’autre ?

	JiBé fit défiler rapidement des portraits sans s’arrêter longuement sur chacun d’eux.

	– J’ai bien peur de vous décevoir. J’ai déniché quelques spécimens en Italie, comme « Le monstre de Turin » ou « Le monstre de Florence ». J’ai un Polonais, « Le Vampire de Bytów », trois Anglais, « L’étrangleur de Sunderland », « L’étrangleur de Stockwell » et « The Brain Eater »…

	– « The Brain Eater », ça veut dire quoi ?

	– Le mangeur de cerveau. Les enquêteurs accusaient Maudsley de dévorer une partie du cerveau de ses victimes.

	– Charmant garçon…

	Emma soupira. C’était moins l’épouvantable catalogue des barbaries humaines que l’impasse dans laquelle son équipe se trouvait qui l’irritait.

	– Il n’y en a aucun qui colle à notre profil… se désola-t-elle.

	– Tu as raison, souligna JiBé. Si j’ai déniché quelques rares exemples de massacre à la hachette ou de viol de cadavre, aucun des tueurs recensés ne possède l’ensemble des caractéristiques de celui qui rôde dans la région aixoise.

	Emma s’adressa à Sami :

	– Et du côté de la vidéosurveillance, tu as pu récupérer quelque chose ?

	– Pour l’instant, rien du tout. Le gars opère toujours dans des bosquets ou des massifs forestiers, loin des caméras.

	– Mais ici, c’est différent. La promenade de la Torse est dans l’agglomération.

	– C’est exact. C’est pourquoi on visionne les enregistrements vidéo des voies d’accès qui donnent sur le parc.

	– Il y en a beaucoup ?

	– Beaucoup… se contenta-t-il de reprendre, l’air découragé.

	– OK, alors on continue…

	Elle se retourna vers JiBé :

	– Il faut encore creuser, aller le rechercher dans les fichiers des autres pays, même les pays lointains, décida-t-elle.

	– Un sacré boulot… remarqua ce dernier.

	– J’en conviens, mais je suis certaine que notre assassin a déjà sévi et qu’il a laissé des traces quelque part.

	JiBé répondit par un haussement d’épaules fataliste.

	Après tout, pourquoi pas ? Puisque la commandante en était certaine…

	 

	

14.
La Varune

	J’ai reçu la documentation promise par Alina dans la soirée.

	Après m’être occupé de mes locataires de la bergerie – les chèvres avaient besoin d’eau, de sel et de fourrage – je me suis installé à l’ombre d’un mûrier. J’ai éconduit un peu rapidement Milou qui traînait par là et qui m’a branché sur les derniers scoops diffusés sur les chaînes d’info en continu. Il espérait tailler une bavette en s’enfilant quelques verres de jaunet pour éclaircir sa voix. Le rite de l’apéro accompagné d’une de ces discussions sur tout et sur rien qui se prolonge dans la nuit faisait partie de notre quotidien.

	Je me suis excusé, prétextant un boulot urgent.

	Ma dérobade lui a paru mesquine au regard de la situation dramatique sur le front des feux de forêt. Le risque d’incendie à la Varune était pourtant ma préoccupation majeure. Comment réagiraient les chèvres en pareil cas ? Bien entendu, j’avais réalisé tout ce qui était en mon pouvoir pour limiter d’éventuels ravages. J’avais débroussaillé les alentours, planté des feuillus à la place des résineux, prévu d’arroser copieusement le toit de la bergerie en cas d’alerte, averti les pompiers afin qu’ils viennent rapidement protéger mes installations…

	Malgré ça, le risque de perdre la totalité du troupeau en cas de très gros sinistre n’était pas écarté.

	Et l’autre remettait ça sur le tapis !

	– Clo, ça crame de partout… Les feux ravagent les Landes et la Bretagne. Et ailleurs, c’est pire !

	Il venait tout juste de regarder un reportage sur les grands incendies qui dévastaient la côte ouest des États-Unis. Il en avait retenu des chiffres et des noms.

	– Plus 150 000 hectares ont déjà cramé en Californie. J’ai vu les images, c’était l’enfer ! Le journaliste disait que les séquoias du parc Yosemite allaient y passer. Tu te rends compte, des arbres qui ont mille ans…

	Je n’étais pas certain que Milou pût identifier un séquoia ni placer le Yosemite sur une carte des USA, mais le pouvoir de l’info n’était-il pas avant tout de frapper les esprits ?

	J’ai coupé court en affirmant que j’avais vu le même reportage, mais qu’on parlerait de ça plus tard. C’était un mensonge pour la bonne cause.

	Il a été déçu.

	Pour lui, l’apéro passait systématiquement avant le boulot, surtout le soir à la fraîche lorsque après une journée éreintante on avait l’esprit à l’échange, à la fraternité et à la déconne. Face à sa mine déconfite, je lui ai promis qu’on s’enverrait deux ou trois mominettes le lendemain, en reprenant la conversation sur les séquoias du Yosemite.

	Il est rentré sagement chez lui pour se caler devant BFMTV qui savait si bien entretenir les peurs.

	Une fois seul, j’ai décapsulé une Chouffe et me suis installé confortablement afin de prendre connaissance de la documentation.

	 

	*

	C’était une analyse détaillée et argumentée du régiment Azov.

	Klarysa avait travaillé dessus dès 2015, c’est-à-dire à partir du moment où les exactions de ce régiment – qui n’était alors qu’un bataillon – furent rendues publiques.

	L’objectif initial de son reportage apparaissait dès les premières pages. Il pouvait se résumer en une seule question : une démocratie peut-elle admettre en son sein l’existence de tels groupes paramilitaires ?

	Il est vrai que l’invasion russe de février 2022 a grandement changé le contexte, tant les qualités militaires du régiment se sont avérées efficaces pour limiter l’emprise des troupes de Poutine. Klarysa avait dû modifier sa copie à la lumière de ces nouveaux éléments, voire carrément la mettre au rancart.

	Quoi qu’il en soit, ma lecture prouvait que la fille était courageuse en ne ménageant guère ses compatriotes d’Azov.

	Elle abordait son travail par un rappel historique, racontant comment le bataillon avait été créé. C’était au moment des manifestations pro russes du Donbass et de l’annexion de la Crimée par la Russie.

	 

	On est en 2014.

	L’armée ukrainienne, à la fois désorganisée et démotivée, s’avère incapable de s’opposer à l’envahisseur. Le ministre de l’Intérieur, connaissant sans doute le sentiment patriotique, parfois ultranationaliste, de ses administrés, fait appel à des milices armées spéciales pour renforcer la force de frappe des militaires, mais aussi pour leur montrer l’exemple !

	Composé de trois cents hommes au départ, le bataillon Azov agit en franc-tireur et s’illustre rapidement. Il reprend Marioupol aux séparatistes pro russes. Il devient ainsi l’une des plus prestigieuses unités de combat au sein de l’appareil défensif ukrainien. Ses opérations, menées parallèlement à celles de l’armée nationale, sont qualifiées d’opérations antiterroristes.

	Pourtant, le bataillon est accusé de violations des droits de l’Homme par les séparatistes pro russes – ce qui n’est guère étonnant – mais aussi par des ONG occidentales, ce qui l’est davantage. On lui reproche des détentions arbitraires, des exécutions sommaires, l’emploi banalisé de la torture.

	Âpres au combat, les guerriers d’Azov sont pour la plupart issus de groupuscules paramilitaires d’extrême droite, même néonazis. S’ils souhaitent en finir avec les vassaux de Poutine, certains leur attribuent généreusement un second objectif : celui de marcher sur Kiev pour remettre un peu d’ordre dans le pays.

	Cela ne se fera pas, car, après les accords de Minsk, le bataillon entre dans la légalité en rejoignant la nouvelle Garde nationale. Il devient ainsi un régiment sous le commandement direct du ministre de l’Intérieur. Il doit, dès lors, rendre compte de ses faits et gestes à l’État, s’ouvrir à des recrutements moins « ciblés » et agir dans le cadre d’un statut disciplinaire strict intégrant le respect des droits humains et de la dignité.

	De lourdes contraintes qui ne l’empêchent pas de conserver les rites mystiques qui accentuent son caractère martial et élitiste. Ses combattants adorent toujours se mettre en scène, effectuer des marches aux flambeaux, arborer des boucliers vikings gravés de runes au cours de cérémonies.

	 

	Dans son étude, Klarysa consacrait un long chapitre à la symbolique et aux choix esthétiques. Si le soleil noir ou la rune « croc de loup » répondaient aux codes d’un néopaganisme guerrier, force est de reconnaître qu’ils faisaient ressurgir de biens ténébreux souvenirs.

	Klarysa relevait enfin que si l’antisémitisme, l’homophobie, l’antitsiganisme, l’emblématique et le mysticisme développés par Azov apportaient du grain à moudre aux accusations d’un Poutine qui voyait un nazillon derrière chaque Ukrainien. Le petit tsar oubliait opportunément que certaines de ses unités pouvaient aisément rivaliser avec Azov sur ces points un peu… délicats !

	Pour terminer, la journaliste, très critique sur l’ultranationalisme du régiment Azov, posait une question essentielle : « la résistance ukrainienne à l’invasion russe pourrait-elle se passer d’Azov ? »

	 

	Le soleil avait disparu derrière la Sarrière longue lorsque j’ai terminé ma lecture ; une lecture en diagonale, car chaque fait cité était abondamment détaillé dans de volumineuses annexes.

	Tout ce que je venais de consulter ne collait pas du tout avec ce qu’attendait Liza. À Niolon, elle m’avait certifié que les documents de Klarysa étofferaient le dossier de demande de création du fameux tribunal spécial visant à juger Poutine and Co.

	Je n’y retrouvais pas davantage le contenu d’un dossier compatible avec ce que Klarysa avait déclaré à Olena : « il y a là-dedans de quoi mettre une sacrée panique chez le petit tsar ! »

	Fallait donc que j’appelle Liza pour faire un point avec elle.

	 

	*

	 

	Le soleil s’était barré vers les territoires plus à l’ouest, mais le ciel était encore teinté de rose. Cela générait d’étranges lueurs sur la garrigue et allongeait les ombres rehaussant le relief des baous de roches blanches.

	L’été les journées sont longues, très longues même lorsque le mercure refuse de descendre vers des températures raisonnables et comme je ne tenais pas à remettre au lendemain ce que je pouvais faire le jour même, j’en ai profité pour composer le numéro de Liza.

	Elle m’a répondu aussitôt.

	Elle paraissait heureuse de ma réactivité. J’avais pris son affaire au sérieux…

	Je l’ai informée de la teneur des documents transférés par Alina.

	Liza m’assura être au courant du reportage réalisé par Klarysa sur le régiment Azov, mais ce travail n’était plus à l’ordre du jour. L’Ukraine se devait de présenter une unité inattaquable face à l’envahisseur russe, aussi n’était-il pas question de fissurer la cohésion nationale en critiquant maladroitement une de ses unités combattantes.

	– Alors ? ai-je demandé.

	– Alors, il faudrait quand même que je t’explique tout. Je ne l’ai pas fait jusqu’à présent parce que je pensais que moins tu en saurais, mieux cela vaudrait. Mais nous n’en sommes plus là… Autant tout te dire…

	Je me méfie toujours des gens qui m’affirment vouloir « tout me dire », ça vire souvent à la langue de bois, mais je l’ai fermée afin que Liza m’expose sa démarche.

	– Klarysa possédait des informations qui m’auraient permis d’élaborer un dossier en béton pour accuser l’URSS d’avoir perpétré un génocide contre les Ukrainiens, m’a-t-elle affirmé.

	– Un génocide ?

	– Oui, un génocide…

	Elle a marqué une pause comme pour me laisser le temps de deviner.

	– L’Holodomor ?

	– Exact ! A-t-elle confirmé.

	C’était donc ça !

	Je connaissais le drame de l’Holodomor bien avant l’invasion russe de 2022. C’était une agression d’un autre type, une agression longuement préméditée et minutieusement organisée dans les couloirs du Kremlin, qui s’était soldée, en 1932-1933, par la mort d’au moins quatre millions d’hommes, de femmes et d’enfants.

	Même si les estimations différaient d’un historien à l’autre, le bilan humain restait considérable.

	Les victimes étaient des paysans, pour la plupart des koulaks désignés comme ennemis du peuple, une terminologie qui permettait à Staline and Co de liquider définitivement des millions de citoyens soviétiques sans forme de procès.

	La méthode d’anéantissement employée par Moscou s’est avérée efficace, mais aussi – ce qui n’est pas négligeable – bon marché. Habituellement, l’anéantissement de millions d’êtres humains coûte la peau du cul. Celui réalisé par le régime soviétique ne nécessitait ni armement, ni mobilisation de troupes, ni gestion lourde de camps de détention ou d’extermination… C’était très simple, mais il suffisait d’y penser : on laissait les gens mourir de faim, au sens propre du terme !

	Il y avait quand même un truc qui m’échappait :

	– Mais tout ça s’est passé sous Staline, au début des années 1930 ! Et puis, ça fait belle lurette que l’URSS n’existe plus !

	– Sans doute, mais nous souhaitons ainsi démontrer qu’il existe une haine viscérale des Russes contre les Ukrainiens afin de justifier notre accusation de génocidaire.

	– Génocidaire ? C’est un qualificatif qui n’a jamais empêché les gens de vivre. Regarde la Turquie…

	– Je sais, mais ce mot est puissant, il reste gravé dans les écrits et les pensées. Et puis, ça fait réagir. Une trentaine de pays ont déjà reconnu le génocide des Ukrainiens, comme les États-Unis, l’Argentine, le Mexique, le Canada, le Brésil, l’Australie, l’Espagne, l’Italie ou la Pologne. L’agression russe en Ukraine doit nous permettre d’amplifier sensiblement cette dynamique.

	Ce n’était certes pas la documentation sur le régiment Azov que m’avait transférée Alina qui pourrait booster le mouvement !

	Elle m’a confié que c’était le père de Klarysa, un historien universitaire, qui avait constitué ce dossier en consacrant sa vie à collecter des documents sur l’Holodomor et en interviewant des survivants et des témoins.

	– Malheureusement, le père a été tué lors de l’agression russe, mais sa fille a récupéré l’intégralité du dossier et s’est mis en tête de poursuivre son action. Elle a aussitôt laissé tomber son enquête sur le régiment Azov pour s’occuper de l’Holodomor. Klarysa m’a communiqué quelques éléments de son dossier il y a une dizaine de jours.

	– Par mail ?

	– Non, elle m’a donné un accès à sa Dropbox, mais c’est insuffisant. D’une part, c’est partiel, d’autre part, j’ai besoin des documents authentiques, pas des scans.

	Elle m’a proposé de transférer tout qu’elle possédait sur le sujet afin que j’en prenne connaissance au plus tôt et que j’estime le bien-fondé de sa demande.

	Ça m’a un peu foutu les glandes.

	– Si tu m’avais donné tout ça plus tôt, on aurait gagné de temps, ai-je pesté.

	– C’est vrai. Mais nous devons être excessivement prudents. Klarysa travaillait seule, ne partageait rien. Elle se méfiait, non sans raison, de tout le monde. Elle n’informait même pas son entourage de ses recherches…

	– Pourquoi tant de précautions ?

	– Parce que les Russes sont partout. Ils ont même réussi à infiltrer les groupes de réfugiés.

	J’ai fait mentalement un point rapide de la situation.

	Olena et Alina ne savaient sûrement rien de plus que ce qu’elles m’avaient confié. Klarysa correspondait directement avec Liza. Elle avait travaillé avec Alina sur le régiment Azov. Elle utilisait souvent des documentalistes.

	N’avait-elle pas sollicité quelqu’un d’autre pour l’Holodomor ?

	J’ai posé la question à Liza.

	– J’ignore comment elle a bossé pour l’élaboration de ce dossier. Je sais simplement que depuis son arrivée en France, elle était assez proche d’une autre exilée qui lui a donné un coup de main.

	Un coup de main de quelle nature ?

	Ça commençait à m’intéresser.

	– Qui s’appelle ?

	– Qui s’appelle…

	Elle a marqué un temps d’arrêt, comme si elle recherchait le nom dans un fichier.

	– Qui s’appelle Oleksandra Bilotserkivska.

	Décidément, elles avaient toutes des noms à coucher dehors, des patronymes presque aussi compliqués que ceux des personnages de Jo Nesbø ou Arnaldur Indriðason !

	– Cette proximité était de quelle nature ?

	– C’est une fille avec laquelle elle militait déjà en Ukraine. Elle l’avait rencontrée au moment de la Révolution orange. Elle l’a retrouvée le soir de son arrivée à Marseille, dans le gymnase qui hébergeait des rapatriés au printemps 2022. Oleksandra me paraît nettement plus engagée politiquement qu’Olena ou Alina. Elle a quitté Marseille, mais elle est restée dans la région.

	– Je pense que tu as dû la contacter…

	Je connaissais suffisamment Liza pour subodorer qu’elle avait noué des liens avec tous les proches de Klarysa.

	– Bien entendu. Elle m’a confié avoir bossé sur une partie du dossier avec Klarysa, mais malheureusement elle n’a pu m’aider davantage. Elle ne possédait que des informations éparses et aucun document authentique. Avec ta fourberie de journaliste, peut-être que tu pourras en tirer quelque chose…

	– Tu as ses coordonnées ?

	– Évidemment !

	Olena, Alina, Oleksandra…

	Jamais deux sans trois.

	 

	

15.
Marseille, avenue Cantini

	Il faisait encore très chaud lorsque Emma quitta l’évêché pour rejoindre son appartement du boulevard Cantini. La canicule c’était ça, une température qui ne faiblissait pas la nuit, les corps qui s’épuisaient, l’impression d’une fatalité qui nous reléguait au rang de simples marionnettes ballottées au gré des caprices de la météo.

	Emma avait le moral dans les godasses.

	C’est sans doute ce qui l’incita à rentrer à pinces. Trois kilomètres et demi, trois quarts d’heure de marche. Ça ne pouvait que lui faire du bien…

	Elle enfila son blouson en jean sur son tee-shirt, histoire de dissimuler son holster, et prit son sac à dos. JiBé et Sami avaient décidé de rester encore un peu devant leurs ordinateurs. L’un tentait toujours de localiser un serial killer de la même nature que celui qu’ils recherchaient, l’autre s’échinait à repérer l’existence de caméras vidéo sur les possibles chemins d’accès à la promenade de la Torse.

	Des travaux de fourmi…

	Emma les salua sobrement, d’un simple geste de la main.

	Elle sortit de l’Évêché, prit la direction de la place de Lenche, avant de longer le quai de la mairie. Les rayons rasants du soleil couronnaient d’or les façades en pierres prétaillées des immeubles Pouillon.

	Les terrasses étaient bondées.

	Lunettes noires et spritz.

	Ça parlait fort et dans toutes les langues.

	Marseille se livrait aux touristes. « Comme une pute », pesta Emma qui adorait ou détestait Marseille, selon son humeur du jour.

	C’était un jour sans.

	Voici qu’elle haïssait cette ville trop grande gueule, ses garçons m’as-tu-vu et ses filles vulgaires.

	Elle haïssait le monde dans lequel elle vivait. « Un monde de merde ».

	Elle haïssait la vie qu’elle menait. « Une vie de merde » grognait-elle.

	C’était certainement parce que, ce soir-là, elle était mal dans sa peau qu’elle rejetait tout le reste en bloc.

	Son mal-être découlait du sentiment d’impuissance face au tueur barbare. Ce boucher les narguait. Comment interpréter autrement sa volonté délibérée de laisser des traces ADN sur toutes ses victimes ?

	Elle ne comptait pas ses heures. Elle bossait comme une dingue, jour et nuit pour tenter de l’identifier, et quand elle ne bossait pas, elle y pensait constamment.

	Tout ça pour récolter quoi ? Rien, nib, oualou, que dalle, nada…

	Et s’il n’y avait eu que ça…

	Les nouvelles diffusées à longueur de journée par les chaînes d’infos en continu n’incitaient guère à l’optimisme. Outre les dérèglements climatiques qui mettaient la panique un peu partout, les prix du carburant, de la bouffe et de tout le reste explosaient ! Travailler ne garantissait plus de pouvoir se nourrir et se loger décemment. Une nouvelle catégorie sociale émergeait du chaos, celle des salariés pauvres, tandis que le fossé entre riches et crève-la-faim se creusait. Certaines entreprises affichaient des bénéfices chiffrés en dizaines de milliards, qui allaient grossir le bas de laine des actionnaires.

	Le monde n’était pas seulement injuste, il était devenu obscène.

	Les journaux prenaient grand soin de rabâcher quotidiennement les malheurs des hommes comme pour leur donner un caractère fatidique.

	Et ça marchait !

	On ne se révoltait plus.

	On n’était même plus étonné de la raréfaction des réserves en eau douce alors que le niveau de la mer montait lentement, mais sûrement. Qu’importait si des centaines de villages des îles de l’océan Pacifique et de l’océan Indien disparaissaient chaque jour ? Les Maldives, les Tuvalu, les îles Marshall, Nauru ou Kiribati seraient totalement submergés dans quelques décennies…

	Malgré quelques réactions citoyennes ici et là, on s’en fichait comme de sa première chemise. L’individualisme était devenu la règle…

	Les lobbies ajoutaient au désastre en imposant leur libéralisme effréné, les pollutions ou les maladies qui dérivaient systématiquement de leurs activités. Cela faisait belle lurette que ce n’étaient plus les députés qui faisaient la loi, mais les marchands d’automobiles, d’armes, de tabac, de pesticides, de médicaments, de sucre ou de charcuterie au nitrite.

	Et pour couronner le tout, on se cloîtrait de plus en plus dans un égoïsme bas de gamme. La société s’enfonçait, privilégiait l’absurdité des certitudes sur la raison, banalisait le rejet de l’autre et la xénophobie, promouvait le nationalisme chauvin, encensait les despotes et les tyranneaux…

	« Une société de merde », se répétait Emma en traversant la rue de République par le passage face à la Samaritaine.

	 

	Elle emprunta le tronçon piétonnier de la Canebière, doubla un couple d’amoureux qui s’essayait au baiser du soir espoir.

	Elle serra les dents.

	De ce côté-là, ce n’était pas non plus le nirvana !

	Elle s’était remise avec Rosy depuis deux mois à peine, et leur relation commençait à gripper sérieusement. Elles ne se comprenaient déjà plus.

	Au début, leur entente était parfaite. Au lit, surtout. Rosy s’était à nouveau avérée une amante divine… et puis, la belle complicité avait disparu.

	Moins d’attrait charnel, une harmonie gâchée par les réflexions blessantes et le comportement exécrable de Rosy…

	Ce n’était pas la première fois.

	Emma avait l’habitude des amours en dents de scie.

	 

	*

	 

	Le matin même, Emma avait quitté l’appartement – son appartement – en claquant la porte. Elle venait de passer une nuit exécrable. La vision du corps tailladé de la fille à demi immergée l’avait hantée sans cesse. Et comme si cela ne suffisait pas, Rosy lui avait ressorti son grand numéro d’acariâtre allergique à la police : « les flics, tous des ripoux, et même quand ils ne sont pas ripoux, ils sont aux ordres du pouvoir, du pouvoir oppresseur, du pouvoir assassin. »

	Emma avait reçu la diatribe en pleine gueule. Elle n’ignorait pas les dérives de certains de ses collègues – il y avait des pourris dans toutes les classes de la société -, mais elle avait choisi ce job pour être au service des autres et de la loi. À chaque bavure, sa vision un peu romantique du métier en prenait un sacré coup. Le fiel était d’autant plus douloureux qu’il convenait de se plier au satané devoir de solidarité.

	Elle tenait bon, mais supportait de moins en moins les accusations de Rosy sur sa profession. En remontant la Canebière jusqu’au cours Saint-Louis, elle décida qu’elle ne les endurerait plus.

	 

	À la hauteur du cours Belsunce, un trio de bellâtres l’interpella. Elle ne succomba ni au charme du qualificatif de « jolie gazelle » ni aux promesses salaces et grossièrement mimées. Sans répondre, elle fixa les bravaches en se contentant d’entrouvrir son blouson pour dévoiler le holster et le SIG SP2022.

	Le trio décampa aussitôt.

	Elle s’engagea dans la rue d’Aubagne.

	Ça grouillait de monde. Toutes les couleurs de peau chères à Benetton étaient représentées dans cette artère étroite submergée par des senteurs d’épices, bordée de bistrots et de commerces de produits exotiques qui mangeaient les trottoirs.

	En fendant la foule bruyante qui logeait dans des taudis, elle relativisa l’infortune de sa vie de merde. La plupart de celles et ceux qu’elle croisait n’avaient rien à lui envier sur ce plan-là, et pourtant, ils riaient, plaisantaient, s’interpellaient…

	Ils vivaient, quoi !

	Alors qu’elle…

	 

	La grimpette vers le cours Julien l’incita à changer de disque puisqu’elle n’était pas la plus malheureuse du monde.

	Pour s’occuper l’esprit, elle se replongea mentalement dans son enquête, nourrissant sa certitude que le tueur n’en était pas à son coup d’essai. Sa manière d’opérer était nette, sans fioriture. Ce gars n’improvisait pas, son rituel était parfaitement huilé et suffisamment barbare pour qu’on trouve, quelque part, la trace de ses forfaits passés.

	Quelque part…

	Mais où ?

	JiBé n’avait rien découvert d’intéressant en fouillant dans les fichiers des pays voisins. Il y avait bien le reste du monde à explorer, mais entre le volume des informations à traiter et la frilosité de la plupart des États à dévoiler leurs secrets criminels, ça lui paraissait mission impossible.

	Sauf si…

	Sauf si elle concrétisait l’idée assez saugrenue qui bourgeonnait dans son esprit lorsqu’elle parvint à Notre-Dame du Mont.

	Pourquoi ne pas mettre Clovis à contribution ?

	Le bougre avait conservé pas mal de contacts journalistiques à travers la planète. Il lui avait déjà prouvé qu’il savait ainsi récupérer des scoops hors des circuits officiels. Si le tueur en série de la région aixoise avait sévi dans un autre pays, Clovis trouverait bien un journaliste qui se souviendrait d’une séquence de meurtres aussi horribles que ceux qui ensanglantaient la campagne provençale.

	 

	En abordant la rue de Lodi, elle écarta aussitôt cette possibilité. Elle mettait un point d’honneur à ne rien demander à cet individu.

	Et ce n’était pas parce qu’elle allait jeter Rosy à la rue qu’elle allait courir se réfugier dans les bras de l’olibrius !

	 

	

16.
Cabriès

	La première chose qui m’a étonné lorsque j’ai contacté Oleksandra, c’était qu’elle habitait Cabriès, dans une villa avec jardin. Ça contrastait bigrement avec le F3 plus que modeste de la rue Félix Pyat !

	Comment pouvait-elle se payer ça ?

	Je ne lui ai pas posé la question. D’abord, elle n’était que d’un intérêt secondaire. Ensuite, ça aurait pu la braquer inutilement.

	L’important, c’était qu’elle accepte de me recevoir. À Cabriès, chez elle. « Plutôt en soirée », m’avait-elle proposé, car elle avait trouvé du boulot et bossait jusqu’à 18 heures.

	Je me suis pointé à 18 heures 10. La villa n’était pas récente. C’était une habitation à un étage, un gros cube gris avec un toit de tuiles plates, comme c’était la mode dans les années 1950-1960. Cette baraque était dépourvue de charme, mais son jardin était agréablement arboré et elle disposait d’une petite piscine, un luxe indispensable par ces temps caniculaires.

	Oleksandra m’accueillit en esquissant un sourire.

	Vêtue d’une robe légère qui mettait joliment en valeur ses formes plantureuses, elle portait bien sa quarantaine. Elle m’invita à prendre place sur un fauteuil en osier, à l’ombre d’un grand parasol planté au bord de la piscine.

	– Il faut que je les surveille, s’est-elle excusée en désignant d’un mouvement de menton les deux fillettes qui s’ébrouaient à grands cris.

	Sa peau bronzée contrastait avec celle d’Olena et Alina que j’avais trouvées plutôt blanquinasses.

	Ici, pas d’uzvar, elle m’a proposé une bière. ,

	Une Chernigivske.

	J’aimais autant ça.

	– Une bière ukrainienne qui commence à être commercialisée en France… Les bénéfices réalisés sur ses ventes soutiennent l’aide humanitaire, a-t-elle précisé.

	J’ai cru bon de relever :

	– Vous possédez une superbe maison.

	– Superbe, peut-être, mais surtout confortable. Vous savez, je suis ici avec ma mère et mes deux filles. Nous étions mieux là-bas, mais, compte tenu des circonstances, nous n’avons pas à nous plaindre…

	Elle m’a confié que tous les hommes proches – son père, son époux, ses frères – étaient restés en Ukraine pour combattre l’envahisseur.

	Je l’ai laissée s’épancher sur le sort de sa famille avant de l’inciter à me parler de Klarysa.

	Malgré mes visites à Olena et Alina, je n’avais pas appris grand-chose sur cette dernière et son engagement. Oleksandra allait peut-être m’éclairer.

	– J’ai rencontré Klarysa pour la première fois à la fin du mois de novembre 2004, me confia-t-elle.

	– Au moment de la Révolution orange ?

	J’avais suivi les soubresauts de ce mouvement populaire né après une élection présidentielle marquée par une fraude généralisée.

	Viktor Iouchtchenko, en tête lors du dépouillement des urnes, avait finalement été déclaré battu par la commission électorale au profit d’un autre Viktor, Ianoukovitch, le candidat russophone soutenu par le président sortant Koutchma et le président russe Poutine.

	Déjà !

	Même ceux qui ont oublié son nom se souviennent du visage d’Iouchtchenko, défiguré à la suite d’une tentative d’empoisonnement à la dioxine. Dès la proclamation officielle des résultats, ce candidat pro européen a initialisé une résistance civile. Ainsi est née la Révolution orange, comme la couleur du parti de Viktor Iouchtchenko.

	Les manifs se sont succédé jusqu’à ce que la Cour suprême ukrainienne ait annulé le résultat de l’élection présidentielle. Le second tour du 26 décembre, sous l’œil attentif de douze mille observateurs internationaux, a vu la victoire d’Iouchtchenko.

	– C’était une époque exaltante, a-t-elle reconnu avec des trémolos dans la voix. Un grand moment de fraternité et de lutte. Le peuple est descendu dans la rue et nous avons conduit Iouchtchenko à la victoire. Mais ensuite, rien n’a été simple…

	Son ton était nettement dépité en constatant la fin du rêve.

	J’en ai profité pour ramener la conversation sur Klarysa.

	– Vous avez revu Klarysa à la suite de la Révolution orange ?

	– Bien sûr, nous étions très liées, très engagées politiquement. Nous nous rencontrions au moins une fois par semaine. Klarysa était journaliste et moi traductrice. C’était une battante, une fille qui ne s’avouait jamais vaincue. Ceux qui prétendent qu’elle s’est suicidée mentent !

	La bière était légère, fraîche.

	Les deux gamines plongeaient et nous éclaboussaient.

	– Faites donc attention, les tançait-elle en souriant.

	Oleksandra retrouvait ici un peu de sens à la vie après des épisodes qui avaient dû être terriblement éprouvants.

	– Vous avez revu Klarysa à Marseille ?

	– Oui. Et c’est assez extraordinaire, car nous nous étions perdues de vue au moment de l’invasion. Nous ne pouvions pas demeurer sur place. C’était bien trop dangereux. D’ailleurs, notre immeuble a été détruit par des missiles russes.

	Elle a activé son smartphone pour me montrer une vidéo.

	– Regardez ce qu’un voisin resté là-bas m’a envoyé…

	On apercevait des nuages de fumée s’échapper des fenêtres, des flammes ravager le rez-de-chaussée, des pans de murs s’effondrer.

	On entendait des explosions, des cris.

	Un autre monde.

	Un cauchemar.

	La résurgence d’événements que l’on croyait appartenir définitivement au passé.

	– L’Ukraine est dans mon cœur. C’est notre pays. Nous habitions Marioupol. Notre vie était moderne, confortable, sans problème. Elle ressemblait à la vôtre. Tout allait bien. Il paraissait impossible qu’une guerre pût éclater aussi soudainement et tout dévaster. La guerre faisait, pour moi, partie de l’histoire ancienne, elle n’existait que dans les films et les documentaires que la télé diffusait…

	Elle a avalé une gorgée de Chernigivske.

	Je ne l’interrompais pas. Elle avait besoin de parler, de se confier.

	– Mais il y a eu les premiers tirs. Nous n’y avons pas cru. Ça allait s’arrêter, ce n’était pas possible… Et puis le centre-ville s’est transformé en cauchemar, des immeubles se sont effondrés. Il y avait des incendies, des voitures détruites et des cadavres dans les rues. L’apocalypse… L’électricité a été coupée, les bombardements devenaient incessants. Nous avons dû nous réfugier au sous-sol. L’eau et la nourriture ont manqué. Ma mère ne voulait pas partir, elle avait toujours vécu là, mais je devais avant tout penser à mes enfants…

	– Donc vous avez décidé de quitter Marioupol…

	– Oui, j’ai dégoté quatre places dans un bus polonais qui devait rallier Marseille.

	– Pourquoi Marseille ?

	– Parce que j’avais des amis à Aix-en-Provence qui m’ont proposé une location.

	– Cette maison ?

	– Oui, cette maison.

	Je brûlais à nouveau d’envie de lui demander comment elle finançait le loyer, mais je me suis abstenu. Chaque chose en son temps…

	Elle a poursuivi :

	– Nous avons rejoint la station de départ du car. Nous avons dû traverser la frontière polonaise à pied pour cela. Nous étions une quarantaine dans ce bus escorté par des routiers qui venaient de livrer des produits de première nécessité. Nous avons parcouru plus de quatre mille kilomètres. Même si nous n’étions plus en danger, c’était un voyage éprouvant.

	J’ai anticipé la suite du récit :

	– Et vous êtes arrivées au gymnase…

	– Oui, au gymnase de la rue de Ruffi, à Marseille. Klarysa y était depuis le matin. Je ne vous dis pas les retrouvailles, m’a-t-elle raconté les larmes aux yeux Nous y sommes restées deux jours, à dormir sur des lits de camp, le temps de faire des papiers pour bénéficier d’un visa de 90 jours. Ensuite, il a fallu laisser la place aux autres, aux nouveaux arrivants. Klarysa, Olena et Alina ont été logées sur un paquebot. Nous, nous avons été accueillies par mes amis aixois qui nous ont emmenées à Cabriès, dans cette maison. En plus, ils m’ont déniché un job chez un éditeur.

	– Vous travaillez ?

	– Oui, comme traductrice. Je n’ai pas un salaire mirobolant. C’est surtout grâce à l’argent de ma mère que nous pouvons régler la location.

	Voilà qui répondait à l’une de mes questions.

	– Dans quel état d’esprit avez-vous trouvé Klarysa lors de vos retrouvailles, à Marseille ?

	– Elle était déterminée, comme toujours. Sûre d’elle, elle n’avait qu’une envie : faire payer la Russie !

	– Vous saviez qu’elle avait travaillé sur le régiment Azov ?

	– Oui, elle m’en avait parlé. J’étais comme elle, révoltée par ce ramassis de fachos… Mais ça, c’était avant l’attaque russe…

	– Et depuis ?

	– Depuis, elle a laissé tomber ce reportage qui devenait inopportun. Malgré tout ce qu’on pouvait lui reprocher, le régiment Azov apparaissait comme une des seules unités susceptibles de stopper l’armée du petit tsar.

	Je ne savais pas trop comment aborder ce que m’avait confié Liza, les recherches de Klarysa sur l’Holodomor.

	J’ai préféré aller directement sur le sujet plutôt que de biaiser.

	– Klarysa travaillait pour la reconnaissance du génocide de 1932-1933. Vous en avait-elle parlé ?

	– Bien entendu. Je suis au courant. Je l’ai aidée, en particulier à partir de traduction d’articles de la presse étrangère de l’époque.

	– L’avocate Liza Menz vous a-t-elle contactée à ce sujet ?

	– Oui, il y a quelques jours. Elle recherchait des documents promis par Klarysa, des documents que je n’ai malheureusement pas…

	– La démarche de Klarysa a dû lui valoir pas mal d’ennemis…

	– Oh, pour ça oui !

	– Les Russes ?

	– Bien entendu.

	– Vous croyez qu’ils seraient venus jusqu’ici pour la faire taire ?

	– Ils sont partout. Ce sont eux qui l’ont poussée, j’en suis certaine !

	Sorties de l’eau, les gamines sont rentrées dans la maison pour se précipiter vers le frigo, puis sont revenues s’asseoir sagement sur le bord de la piscine, les pieds dans la flotte en tétant des canettes de Coca. Une vieille femme est apparue sur le pas de la porte en ronchonnant dans une langue inconnue.

	– Ma mère. Elle ne supporte pas de voir ses petites-filles avaler autant de Coca…

	Elle n’avait pas tort, mais je comprenais les adolescentes, il faisait encore si chaud !

	– Vous pouvez vous baigner, si vous voulez… proposa Oleksandra.

	J’ai poliment décliné l’invitation.

	Je n’étais pas venu pour ça et, même si la proposition était alléchante par cette température tropicale, je n’allais quand même pas faire trempette en calcif !

	– Alors, vous prendrez bien une autre Chernigivske ?

	Je n’étais pas venu pour ça non plus, mais j’ai accepté parce que ce serait ma BA de la journée : se pinter à la bière ukrainienne ne permettait-il pas de soutenir les actions humanitaires ?

	Lorsque Oleksandra s’est penchée pour saisir une autre bouteille, j’ai entrevu la naissance de sa poitrine prometteuse, ferme et bronzée. Je me suis efforcé d’effacer aussitôt les quelques embruns grivois qui risquaient de polluer mon raisonnement.

	Oleksandra était certainement celle qui connaissait le mieux Klarysa. Je devais en profiter, ne penser qu’à ça. J’avais encore quelques questions subsidiaires à formuler…

	– Comment peut-on passer aussi rapidement du régiment Azov à l’Holodomor ?

	– Ça, c’est une bonne remarque, a-t-elle convenu avant de se lancer dans une longue explication.

	Oleksandra m’a rapporté que devant l’imminence de l’attaque russe, Klarysa avait décidé d’abandonner son reportage sur Azov pour consacrer toutes ses forces, ses connaissances et son intelligence au service du combat contre l’envahisseur.

	– Combattre l’envahisseur… Mais comment ? ai-je demandé.

	– Il n’y a pas que les armes. Klarysa allait résister avec ce qu’elle savait faire, des enquêtes, des publications. Il lui est alors apparu que la meilleure solution pour cela était de se rapprocher de son père. Je vais vous raconter.

	 

	

17.
Cabriès

	La Golf gris métallisé était garée sur le bas-côté, à une centaine de mètres du break 405 Peugeot qu’ils pistaient depuis un moment. La filature n’était pas compliquée, il n’y avait qu’une bâtisse dans le coin, une villa d’aspect cossu. Des rupins certainement.

	Anton fumait au volant, le regard fixé sur le portail de la propriété.

	Il ne se passait rien, mais il ne pouvait détourner son attention. C’est tout juste si, de temps en temps, il jetait un coup d’œil sur sa droite.

	Et sur sa droite, le spectacle était plutôt lamentable : l’autre somnolait toujours, la bouche grande ouverte et les yeux mi-clos. Il devait cuver sa vodka.

	Anton enrageait de devoir trimbaler dans ses bagages un pareil imbécile, mais il avait tant bataillé afin de convaincre sa hiérarchie de lui confier cette mission à Marseille qu’il se résigna.

	C’était le deal qu’on lui avait proposé : OK pour Marseille, mais tu feras équipe avec l’abruti.

	Il supporterait donc ce dégénéré le temps nécessaire…

	 

	Anton regarda sa montre. Ça faisait bien trois quarts d’heure que le Lioubopitni avait franchi le seuil de la villa. Il ne connaissait pas l’identité du conducteur du break 405, mais il s’en fichait depuis qu’il avait compris que cet individu recherchait la même chose qu’eux. Aussi l’avait-il surnommé le Lioubopitni, un terme qui qualifiait les fouineurs en tous genres.

	Depuis qu’Anton avait eu, quelques jours plus tôt, l’opportunité de placer un traceur GPS sous le break Peugeot garé dans le parking souterrain des Terrasses du Port, il suivait ses déplacements sans problème. L’important était de ne pas se faire remarquer et de le pister discrètement en attendant l’heure d’intervenir.

	L’autre se réveilla en grognant.

	Il en avait marre de rester assis dans cette voiture.

	Il en avait assez des filatures, il voulait agir.

	– Agir ? Ça signifie quoi pour toi ? demanda Anton d’un ton irrité sans même se retourner vers lui.

	– On cravate le Lioubopitni, on le conduit dans un coin un peu à l’écart et on le fait parler… Moi, je sais comment le faire parler… Sûr qu’il crachera le morceau !

	Anton haussa les épaules. L’autre était toujours aussi con !

	– C’est idiot, se contenta-t-il de relever.

	– Et pourquoi, c’est idiot ?

	– C’est idiot parce que je t’ai déjà dit que le Lioubopitni n’en sait pas plus que nous. Il cherche la valise. Comme nous. Alors, on va le laisser faire parce qu’il bosse pour nous…

	– Il bosse pour nous ? T’es con…

	– Eh oui, il bosse pour nous. Il fait notre boulot… On va se contenter de le suivre à la trace, bien gentiment puis, lorsqu’il récupérera la valise, on le cravatera. Mais pas avant !

	L’autre alluma une cigarette et souffla un nuage de fumée par la vitre entrouverte.

	Il revint à la charge en grommelant :

	– On perd du temps pour rien. Plus vite on agit, plus vite on rentre chez nous… Moi, je te dis que…

	– Toi, tu dis plus rien. Toi, tu la fermes ! rugit Anton. Tu as déjà fait une grosse connerie avec la fille. Ça va pas recommencer ! On n’est pas là pour dézinguer tous ceux qui nous gênent, mais uniquement pour récupérer la valise, ne l’oublie pas…

	L’autre prit un air désolé :

	– Pour la fille, c’est pas ma faute. Cette idiote m’a glissé entre les mains. Je l’avais basculée vers la fenêtre pour lui faire peur. À moitié dans le vide, j’étais sûr qu’elle parlerait. Mais elle s’est débattue et…

	– On est bien avancé maintenant… le coupa Anton d’un ton acerbe.

	– C’est pas ma faute, je te dis. Elle m’a échappé. J’ai pas pu la retenir. Ça arrive…

	– Ça n’arrive qu’aux cons ! pesta Anton.

	 

	

18.
Récit d’Oleksandra 
(20 février 2022)

	La menace d’une invasion russe flottait dans l’air depuis quelques semaines.

	On avait lu dans le Washington Post, qui citait des renseignements américains, que les Russes massaient des moyens militaires importants – on parlait de 100 bataillons et de 175 000 hommes – pour préparer une offensive d’envergure.

	Oui, on parlait de tout ça, mais personne, à part peut-être Joe Biden, n’y croyait vraiment…

	On était persuadé que Poutine n’oserait pas lancer une attaque qui risquait de mettre le feu aux poudres, de déclencher un conflit mondial, une guerre nucléaire totale.

	Pourtant, Klarysa prenait la menace russe au sérieux. Selon elle, Poutine était capable de tout ! Journaliste à la télé, elle avait pu analyser les informations émanant des réseaux qu’elle possédait dans tout le pays, y compris dans les territoires russophones et les territoires annexés en 2014.

	Au début de l’année 2022, la crise s’est intensifiée. On sentait bien que les discussions entre Biden et Poutine ne déboucheraient jamais. Elles ne servaient qu’à confronter des positions irréconciliables.

	Klarysa m’a appelée vers la mi-février afin de partager son inquiétude. Pour elle, il était évident que les Russes n’accepteraient jamais l’existence d’une Ukraine refusant d’intégrer leur sphère d’influence.

	L’invasion lui paraissait inévitable, il fallait s’y préparer. Elle m’avait déclaré avec inquiétude que ce n’était que l’affaire de quelques jours ou de quelques semaines.

	Elle exagérait ! Je n’y croyais pas. Nous avions bouté les conflits armés hors de notre univers depuis soixante-dix-sept ans, depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale.

	En fait, elle m’avait téléphoné non pas pour me convaincre, mais pour me demander de l’accompagner en Pologne. Elle éprouvait un besoin impérieux de renouer avec son père, Viktor Sorokin, un universitaire de 67 ans, historien, professeur à la faculté d’histoire de l’université Jagellon à Cracovie.

	Il y avait près de neuf cents kilomètres entre Kiev et Cracovie, soit plus de onze heures et demie de voiture.

	Klarysa ne se sentait pas de faire ce trajet en solo.

	Elle était mon amie, alors j’ai accepté de la rejoindre à Kiev pour faire la route avec elle.

	 

	*

	 

	Le père et la fille étaient alors en froid.

	Viktor reprochait à Klarysa de perdre son temps en enquêtant sur le régiment Azov. « L’ennemi de l’Ukraine n’est pas interne, il n’est pas là où tu crois… » l’avait-il sermonné lorsqu’elle avait tenté de justifier sa chasse aux ultranationalistes ukrainiens.

	C’était leur dernier échange.

	Peut-être que son père avait raison… en tout cas, Klarysa venait de décider de ranger au placard son reportage sur Azov en attendant des jours meilleurs.

	 

	Pour Viktor, l’ennemi de l’Ukraine était la Russie. Il avait été marqué durant ses jeunes années par le récit tragique de sa mère, Tamara, qui avait vécu l’Holodomor.

	Tamara n’avait que cinq ans à l’époque, mais elle avait vu périr toute sa famille et ne devait sa survie qu’à la compassion d’un voisin qui l’avait recueillie.

	Viktor entrait dans l’adolescence lorsque sa mère est morte, minée par les privations de son enfance. Marqué à vie par le témoignage maternel, il n’a eu dès lors plus qu’un objectif : communiquer sur l’Holodomor, rassembler tous les documents et les témoignages des rares survivants.

	Il fallait que le monde sache…

	Mais le monde voulait-il savoir ?

	Sa passion pour l’histoire lui avait permis de faire de brillantes études à l’université Taras Chevtchenko de Kiev et d’y décrocher un poste d’assistant en 1978. C’est dans la capitale ukrainienne qu’il a épousé Katerina Iahoupova et qu’est née Klarysa.

	À la mort de Katerina, en 2008, il a rejoint l’université Jagellon tandis que sa fille Klarysa obtenait un premier job de pigiste.

	Viktor Sorokin n’avait pas choisi Jagellon par hasard. Le contexte polonais, très critique vis-à-vis des Russes, lui permettait, plus encore qu’en Ukraine où les russophiles disposaient d’une certaine influence, de poursuivre ses recherches sur l’Holodomor.

	L’invasion russe du Donbass en 2014 a renforcé sa détermination tandis que le gouvernement polonais voyait d’un bon œil une étude qui allait montrer une fois de plus cette inhumanité chronique des Soviétiques qui avaient laissé de bien tristes souvenirs sur le territoire national.

	La rencontre de Viktor Sorokin avec Zbigniew Szczubiał, un historien polonais affecté à la même université, a été essentielle, car elle lui a permis d’aller encore plus loin dans son analyse. Le bon Zbigniew, malgré son air rêveur et sa face de Woody Allen, disséquait le rôle qu’avait joué Nikita Khrouchtchev dans la Pologne soviétisée de 1940.

	Le pacte germano-soviétique de 1939 avait favoris les desseins conjugués de Hitler et de Staline : ils allaient pouvoir se partager le pays ! La partie de la Pologne annexée à l’URSS, rattachée aux Républiques socialistes d’Ukraine et de Biélorussie, avait été placée sous la direction de Nikita Khrouchtchev. Celui-ci a donc été complice des peines de mort par fusillade qui ont coûté la vie à 14 700 anciens officiers, fonctionnaires, propriétaires terriens, agents de police, ainsi qu’à 11 000 membres de diverses organisations volontiers qualifiées de contre-révolutionnaires, d’espions et de saboteurs par leur nouveau maître. L’une des premières décisions du futur Monsieur K a d’ailleurs été la déportation au goulag des familles des exécutés, soit 65 000 femmes et enfants, qui ont bientôt été suivis par près d’un million d’autres Polonais.

	Les documents ultra secrets récupérés par Zbigniew intéressaient d’autant plus Viktor qu’il avait lui-même croisé les traces de l’inévitable Monsieur K lors de ses propres recherches.

	Le petit homme rondouillard, un peu rustre, tantôt séducteur, tantôt agressif, souvent de mauvaise foi et toujours accompagné de son incontournable épouse Nina Petrovna Khrouchtcheva, était devenu assez sympathique et même fréquentable depuis sa dénonciation des crimes de Staline en 1956. Il faut avouer qu’accuser les autres de crimes abominables sert parfois à cacher les siens…

	À la chute de l’URSS, plus d’un quart de siècle après la disparition de Monsieur K, l’ouverture des archives de Moscou a révélé un personnage assez différent du bonhomme qui faisait rire le populo en frappant son pupitre de sa godasse, aux Nations Unies en 1960 : le clown avait les mains maculées de sang ukrainien, mais aussi polonais.

	C’est donc à Cracovie que Viktor avait découvert le volet ukrainien de Monsieur K. Même si elle n’était pas directement rattachable à l’Holodomor, l’activité de ce dernier, nommé à la tête de l’Ukraine soviétique en 1938, n’en avait pas moins été terriblement meurtrière. Tous les dirigeants ukrainiens, pourtant largement inféodés à Moscou, avaient été arrêtés. Il avait intensifié la Grande Terreur qui a ensanglanté le pays dès sa prise de pouvoir. Staline a récompensé son efficacité en le décorant de l’ordre du drapeau rouge, en 1939 au Kremlin. Cet inlassable Nikita en a remis une couche lors de la famine de 1947 qui a fait 700 000 victimes en Ukraine.

	Cela constituait un point commun suffisant entre les travaux des deux chercheurs pour unifier leurs efforts afin de déchiffrer les documents déclassifiés.

	 

	*

	 

	Nous sommes arrivées à Cracovie le 26 février dans la nuit.

	Klarysa n’avait pas averti son père de sa venue. Elle désirait lui faire la surprise et avait réservé une chambre d’hôtel dans la rue Stramdomska.

	Le ciel était noir et bas. Une intense odeur de charbon stagnait sur la vieille ville.

	Nous nous sommes rendues à Jagellon dès le lendemain.

	J’ai laissé Klarysa aller à la rencontre de son père et me suis installée dans un café dans la rue Bracka. Le Nowa Prowincja possédait une jolie salle voûtée. Il y avait des tablées de jeunes en pleine discussion, sans doute des étudiants, et quelques couples de touristes qui préparaient leurs visites de la journée.

	J’ai commandé un chocolat chaud. Il était délicieux, épais comme je les aime. Il m’a rappelé ceux de Barcelone, même s’ils n’étaient pas servis avec des churros !

	Klarysa m’a rejointe une heure plus tard. Elle était accompagnée d’un homme à l’apparence frêle, avec une couronne de cheveux grisonnants, engoncé dans un vieux manteau de laine anthracite.

	« Viktor, mon père… » me l’a-t-elle présenté.

	Il a souri timidement en me serrant la main. Sans doute attendait-il depuis longtemps cette journée de retrouvailles. Klarysa paraissait également ravie. Le malentendu était-il dissipé ? Père et fille à nouveau réunis, c’était déjà une bonne chose…

	Ils ont commandé des cafés, puis Viktor nous a parlé de la menace russe.

	Pour tous les Polonais, elle était bien réelle. Ils craignaient qu’après l’Ukraine, ce soit au tour de leur pays…

	« L’histoire est un éternel recommencement ! » a déploré Viktor avant d’entreprendre de nous raconter ce qui s’était passé en 1917. Je croyais qu’il ne s’intéressait qu’aux années 1930. Quand je lui en ai fait la remarque, il m’a expliqué que l’Holodomor ne pouvait s’appréhender que dans un contexte plus vaste, celui du comportement extrêmement agressif du pouvoir bolchevique à l’encontre de l’Ukraine.

	Ce comportement s’était manifesté dès la mainmise de Lénine sur l’Union soviétique qui, à la fin de l’année 1917, avait accusé la Rada – l’Assemblée nationale ukrainienne – de mener une politique bourgeoise alimentée par les opposants à la révolution.

	Rhétorique classique…

	Lénine avait posé un ultimatum terminé par une menace : … au cas où une réponse satisfaisante à ces questions ne serait pas reçue dans les 48 heures, Le Conseil des commissaires du peuple considérerait la Rada en état de guerre déclarée contre le pouvoir des soviets en Russie et en Ukraine. Dans la foulée, les bolcheviques ont organisé des insurrections dans toute l’Ukraine et installé une République soviétique d’Ukraine à Kharkov. Un scénario des plus classiques…

	Viktor prédisait ce qui allait se passer : un ultimatum de Poutine, une rébellion des séparatistes qui allaient appeler le grand frère russe au secours. Klarysa m’a annoncé que Viktor allait rentrer à Kiev avec nous. Il pensait qu’il serait plus utile sur place. Drôle d’idée…

	Que pouvait apporter cet homme d’apparence fragile sur les lieux de combat ?

	Devant ma mine interrogative, Klarysa m’a précisé que son père n’allait pas prendre les armes, mais fournir au monde la preuve que l’Holodomor était bien un génocide et que les Russes n’avaient jamais supporté la vision d’une Ukraine non vassale, indépendante…

	Viktor Sorokin serait du voyage retour.

	Avec une valise pleine de documents.

	Ses preuves…

	 

	

19.
Marseille, avenue Cantini

	Avec Rosy, la veille, ça s’était très mal passé.

	Rosy avait hurlé, elle l’avait même insultée. Grossièrement. Comme un mec. C’était dingue ce que cette fille pouvait être triviale !

	Lorsqu’elle était parvenue chez elle après une journée harassante et un long cheminement à travers la ville, Emma avait remarqué le cendrier débordant de mégots et les canettes de Belzébuth entassées dans la poubelle.

	Rosy l’accueillit en l’agressant : elle rentrait à pas d’heure, elle n’avait plus de considération pour elle, elle se montrait distante, elle avait bien la sale mentalité des flics…

	Emma serra les poings et les mâchoires.

	Ce n’était plus tenable.

	Ce n’était pas parce qu’elle avait une vie de merde qu’elle devait continuer à s’enfoncer dans la fange jusqu’à s’y noyer !

	Elle ne répliqua à son amante qu’en lui indiquant la porte grande ouverte. Rosy l’insulta une fois de plus, la traita méchamment de salope frigide en bourrant son grand sac de sport d’affaires en boule, puis disparut en dévalant l’escalier.

	Les relents de Gitane emboucanaient l’appartement. Emma ouvrit toutes ses fenêtres afin de créer un maigre courant d’air.

	Ça s’était passé comme la dernière fois, comme l’avant-dernière fois, comme ça s’était toujours passé entre elles.

	Emma n’avait pas beaucoup dormi. Les insultes de Rosy l’avaient contrariée, elle avait eu du mal à trouver le sommeil.

	Il fallait penser à autre chose, bosser pour oublier.

	C’est ce qu’elle s’évertua à faire toute la matinée.

	Elle s’était réveillée de bonne heure. Le va-et-vient des forains qui s’installaient sur le Prado créait un bruit de fond plutôt agréable. Le quartier était vivant.

	Les relents de tabac froid avaient disparu. Il faisait toujours aussi chaud. Elle referma les fenêtres et baissa les stores.

	L’appartement était calme.

	Elle était seule.

	Elle allait enfin pouvoir réfléchir tranquillement.

	 

	*

	 

	Après avoir préparé du café, elle se servit un grand verre de Vichy.

	Elle posa son sac à dos sur la table, l’ouvrit et en retira 4 feuillets de format A5. Des photos qu’elle scotcha contre le mur, face à elle.

	Elle avait inscrit un prénom sur chaque photo. Delphine, Élisabeth, Karine, Pauline. Les quatre victimes du tueur de la région aixoise. Les identifier par leur prénom plutôt que leur patronyme accentuait le caractère féminicide des crimes.

	Elle fixa longuement chaque portrait. Elle avait besoin de ces moments de réflexion solitaire, ce qui s’avérait impossible entre l’effervescence continuelle du service et les coups de gueule des uns et des autres.

	La dernière victime, celle de la promenade de la Torse se prénommait Pauline. Le parcours de Pauline, décrit par Sami deux jours plus tôt, ressemblait à ceux de Delphine, Élisabeth, Karine.

	Les quatre victimes avaient entre 27 et 32 ans. Elles étaient diplômées, étaient venues s’installer récemment en Provence et occupaient des postes à responsabilités.

	Pauline venait de créer une start-up. Delphine était ingénieure en fusion nucléaire et bossait chez ITER. Élisabeth et son époux commercialisaient une solution de recharge haute puissance pour les véhicules électriques. Karine était business developer chez CMA-CGM. Emma ignorait ce qu’était véritablement un business developer, mais elle pressentait que c’était un job qui assurait des fins de mois plutôt confortables.

	Outre ce profil de cadre supérieur et la manière atroce dont elles avaient été assassinées, les quatre femmes avaient toutes été agressées lors d’un jogging solitaire dans un massif forestier.

	Delphine avait été tuée dix jours plus tôt dans la carrière de Bibemus. Les enquêteurs avaient fouiné dans sa vie et son entourage. Même si le mode opératoire paraissait écarter la piste du criminel occasionnel, tout y était passé ; vie privée, mari, collègues de travail, situation financière, jalousies, éventuelles relations extraconjugales…

	On n’avait rien trouvé.

	Lorsque Élisabeth subit un sort identique sur le plateau de l’Arbois, on mena les mêmes investigations, avec le même résultat. On envisagea alors sérieusement la piste d’un détraqué. Il y avait trop de similitudes entre les deux meurtres.

	La mort de Karine, au cœur du domaine des Roques-Hautes, trois jours plus tard, valida l’existence probable d’un serial killer.

	La découverte du cadavre de Pauline confirma l’hypothèse, sans offrir pour autant d’avancée significative.

	Les rapports de Bardoni précisaient que dans chaque cas, les filles avaient été tuées à la hache avant d’être poignardées et surtout violées post mortem. C’est ce dernier détail qui suscitait la stupéfaction et l’effroi.

	On avait affaire à un grand malade !

	Les enquêteurs avaient noté les ressemblances physiques des quatre infortunées. C’étaient de jolies filles brunes, dynamiques, pas très grandes, assez plantureuses, mais sportives.

	On disposait d’une quantité importante de témoignages de parents, amis, proches ou concurrents des victimes, mais rien de vraiment déterminant.

	On avait cherché également l’existence possible d’un lien entre elles, en vain.

	Pour Emma, ce n’était pas parce qu’on suspectait l’œuvre d’un tueur en série qu’on devait court-circuiter la procédure en se focalisant sur une seule hypothèse. Elle relut donc les comptes rendus, tentant de dénicher entre les lignes une explication à ces féminicides barbares.

	Elle finit par se persuader que la vérité était ailleurs. Mais où ?

	Elle en avait oublié Rosy.

	C’était le point positif de la matinée.

	Par contre, elle se trouvait toujours dans une impasse.

	L’idée qu’elle avait eue la veille à Notre-Dame du Mont lui revint à l’esprit.

	Clovis…

	Why not ?

	 

	

20.
Cabriès

	L’après-midi tirait à sa fin lorsque Oleksandra a terminé le récit de son voyage à Cracovie.

	– Vous êtes donc rentrées à Kiev en compagnie de Viktor ? ai-je demandé.

	– C’est cela. Nous sommes arrivés dans la capitale le 21 février. Je suis retournée à Marioupol et Viktor a emménagé avec sa fille, dans le petit appartement qu’elle occupait, rue Mechnykova.

	– Il possédait toujours ses documents sur l’Holodomor ?

	– Oui. Il souhaitait les affiner encore une semaine ou deux et les mettre en forme. Les travaux de Viktor étaient connus. Sa renommée avait largement dépassé nos frontières. D’ailleurs, il venait tout juste d’être contacté par une juriste qui envisageait d’entamer des démarches pour la reconnaissance du génocide.

	– Une juriste ? N’était-ce pas cette Liza Menz dont on parlait tout à l’heure ?

	– Oui, c’était elle. Klarysa, toujours méfiante, s’était renseignée à son sujet. Une fois rassurée, elle m’a confié que Liza était une avocate allemande très impliquée dans ces problématiques…

	Pourtant, Liza n’avait rien obtenu de la part de Viktor ou de Klarysa…

	Nous avons été interrompus par la sonnerie du portail.

	Oleksandra m’a présenté Jean-Étienne, son ami éditeur, celui qui lui avait trouvé du boulot de traduction. Père d’un garçon et d’une fille, Jean-Étienne venait récupérer les deux fillettes d’Oleksandra pour les emmener passer une soirée pyjama dans sa villa aixoise.

	– Nos enfants sont de bons camarades, a-t-elle cru utile de me préciser. Ils ont à peu près le même âge.

	La grand-mère a sorti les deux petites valises et grogné quelque chose, vraisemblablement en ukrainien. Elle ne semblait guère apprécier l’invitation de l’éditeur et le départ de ses deux petites-filles.

	Oleksandra a embrassé ses filles et les a accompagnées jusqu’au portail.

	– Je te les ramène demain après-midi, en pleine forme, a promis l’éditeur en chargeant les bagages dans le coffre de sa 3008.

	Oleksandra s’est rassise en face de moi.

	– Nous en étions à Liza Menz… l’ai-je relancée.

	Liza m’avait déjà raconté pas mal de choses et j’étais curieux de savoir si Oleksandra allait les entériner. J’aimais bien valider mes infos en confrontant les versions.

	Elle a donc repris :

	– Dès notre retour à Kiev, Klarysa a laissé tomber son reportage sur le régiment Azov pour aider son père à bâtir un dossier en béton. Ils bossaient ensemble jour et nuit.

	– Et puis, il y a eu l’attaque russe le 24 février…

	– Exact. Comme je vous l’ai déjà raconté, on connaissait la menace, mais on n’y croyait pas. Et ça nous a perturbés. Surtout Viktor. Malgré les conseils de prudence de sa fille, il a voulu aller se rendre compte de l’efficacité de la résistance ukrainienne du côté de Kherson. Il n’est jamais parvenu à destination…

	Olena m’avait confié qu’il avait été abattu près de Muzykivka.

	Oleksandra me l’a confirmé.

	– Klarysa s’est démenée pour retrouver sa dépouille. Elle a même fait pratiquer des tests ADN sur les cadavres non identifiés, mais elle a dû renoncer, quitter le pays et partir vers la France.

	– Pourquoi donc ?

	– Parce que pour elle, la priorité était de placer les travaux de son père en lieu sûr. Les bombardements s’intensifiaient. Les immeubles brûlaient et s’effondraient. La situation était des plus indécises. Klarysa a contacté cette Liza Menz pour l’informer de la mort de Viktor et s’engager à lui remettre les documents en main propre. Pour l’avocate, ces papiers étaient essentiels pour étoffer le dossier qu’elle constituait à destination des organismes compétents en matière de génocide.

	– Quels organismes ?

	– Ça, je l’ignore.

	Je l’ignorais également.

	J’ai cru bon de préciser :

	– J’ai rencontré Liza Menz il y a quelques jours… Apparemment, Klarysa ne lui a rien remis.

	Elle a paru étonnée que je connaisse, moi aussi, cette juriste.

	– Vous savez, Klarysa ne me disait pas tout… a-t-elle aussitôt ajouté.

	Cela n’avait rien d’extraordinaire.

	Liza m’avait raconté la défiance de la jeune Ukrainienne.

	Klarysa n’avait confiance en personne.

	Même pas en ses amies ?

	– OK. Savez-vous au moins si elle était en possession de ces documents lorsqu’elle a quitté Kiev ?

	– Sur ce point, je peux vous répondre par l’affirmative. Viktor les conservait dans un attaché-case en alu afin qu’ils ne se détériorent pas.

	– Vous connaissez la marque ?

	– La marque ?

	– La marque de l’attaché-case… Samsonite ? Delsey ?

	– Je crois que c’était Zero Halliburton.

	– Vous avez une bonne mémoire !

	Elle a paru gênée par ma remarque.

	– J’ai retenu ce nom un peu compliqué, car mon mari avait acheté une valise en alu de cette marque américaine. Ça m’avait contrariée à cause du prix. J’ai trouvé qu’il l’avait payée très cher.

	Effectivement, Zero Halliburton commercialisait des valoches solides. Elles n’étaient certes pas données, mais on restait quand même bien en deçà des modèles de ce bon Louis Vuitton.

	– Est-ce que Klarysa avait cette mallette avec elle, lorsque vous vous êtes retrouvées dans le gymnase de la Rue de Ruffi ?

	Elle a réfléchi un instant, avant de me confier :

	– Je ne crois pas. Je l’aurais sûrement remarquée… Elle avait seulement deux gros sacs de sport. Ceci dit, la mallette était peut-être dans l’un d’entre eux…

	Ou peut-être pas…

	

21.
Marseille, l’Évêché

	Emma manquait de sommeil et ce n’était guère mieux pour les membres de son groupe. Profitant de l’absence d’Arnal, ils bossaient jour et nuit dans une sérénité relative, mais sans vraiment progresser.

	Outre la frustration d’avoir l’impression de faire du sur place alors que les planqués de la Préfecture fulminaient, que les médias s’enflammaient et que le brave populo pestait contre les condés qu’il accusait de n’être bons qu’à lui taper sur la gueule et les dégommer avec des tirs flash-ball dans les manifs pacifiques, chacun traînait ses problèmes affectifs.

	Pour Emma, si le cas Rosy était réglé une fois pour toutes, elle se retrouvait peinarde, mais rongée par la solitude et le double échec de sa vie privée et de son enquête.

	Pour Sami, c’était plus compliqué. À cause de son côté romantique. Il voguait d’un garçon à l’autre, s’investissait dans des relations qui dépassaient rarement trois jours et en ressortait avec une insatisfaction chronique. On ne savait jamais trop où il en était…

	Pour JiBé, c’était plus simple. Le geek était « ace », un diminutif pour qualifier les asexuels, ceux qui ne ressentent pas ou peu d’attirance pour les choses du sexe. Emma en avait parlé librement avec lui. Il en était ressorti que JiBé n’en ressentait aucune frustration. Selon elle, il prenait peut-être son pied d’une autre manière, en décortiquant les ordis notamment, mais elle n’en savait fichtre rien.

	Emma souriait parfois en pensant que son boss, le bon commissaire Arnal qui était xénophobe, homophobe, antisémite et anti tout d’une manière générale, serait heureux d’apprendre que le trio de ses enquêteurs préférés représentait les lettres G, B et A de l’acronyme LGBTQIA+.

	 

	Deux cafés plus tard, l’équipe avait retrouvé la forme et s’offrit un débriefing.

	C’est le représentant de la lettre G, Sami, qui débuta.

	Il annonça d’assez bonnes nouvelles.

	– On a fini par récupérer des vidéos intéressantes sur la rue René Cassin.

	Il pianota sur son clavier d’ordinateur et projeta l’image contre le mur blanc. Il situa la promenade de la Torse, puis l’emplacement des caméras de la rue René Cassin.

	– Et voici quelques extraits de ces vidéos…

	Deux nouveaux clics. L’image s’afficha. L’heure incrustée en haut de l’écran indiquait 7 h 21.

	– Le jour est levé depuis vingt minutes et la promenade vient d’ouvrir pour accueillir ceux qui aiment trottiner à la fraîche, commenta Sami.

	– À la fraîche, vraiment ? s’interrogea JiBé.

	– Tu as raison, c’est très relatif. Le thermomètre n’est pas descendu en dessous de 23 degrés cette nuit-là.

	– Il n’y a pas grand monde à pinces dans la rue, remarqua Emma.

	– Il est encore un peu tôt. On voit par-ci par-là quelques joggers, c’est tout.

	On distinguait quelques silhouettes trottinant à pas menus. Certainement pas des sportifs avérés si l’on en croyait leurs foulées courtes et souvent heurtées…

	– Observez donc celui-ci ! intervint Sami.

	Il désigna, sur l’écran, un jogger qui portait un sweat noir à manches longues et à capuche.

	– Alors ? les relança-t-il

	– Il n’a pas chaud ! ? Les autres sont tous en débardeur…

	– Exact. J’ai visionné des tas d’enregistrements. On y voit des dizaines et des dizaines de gars et de filles qui courent pour entretenir leur forme. Ils ont tous des tenues très légères, à cause de la canicule. Lui, c’est le seul qui…

	– C’est notre homme ? l’interrogea Emma.

	Sami agrandit l’image.

	– Il y a de fortes chances… se contenta-t-il de répondre.

	Le jogger portait un sac à dos et avait rabattu sa capuche sur son visage.

	– Impossible d’en dresser un portrait… releva JiBé avec dépit.

	– C’est vrai, mais on connaît sa morphologie.

	– Le sac à dos… Quelles sont ses dimensions d’après vous ? demanda Emma.

	– C’est un sac pour courir, étroit et long d’une quarantaine de centimètres.

	– Donc suffisant pour transporter une hachette comme celle que nous a présentée Bardoni ?

	– Bien sûr. Il nous parlait de trente centimètres de long et d’un poids de 600 grammes. Attendez… La suite arrive… annonça Sami.

	Il fit avancer l’enregistrement, le cala sur 7 h 58, le fit défiler au ralenti et le stoppa sur 8 h 06.

	– Et voilà !

	Sur l’écran apparut le jogger au sweat à manches longues et à capuche qui quittait le parc.

	– Mais ce n’est pas le même sweat ! Il était entièrement noir, tout à l’heure, observa Emma.

	– Bien vu ! répondit Sami. Il entre dans le parc avec un sweat uni noir et en sort avec un sweat Adidas, noir lui aussi, mais avec les trois bandes blanches chères à la marque.

	– Donc notre homme se trouvait dans le parc de 7 h 21 à 8 h 06. Si je me souviens bien, Bardoni estime que le meurtre s’est déroulé entre 7 et 8 heures. Il est pile dans le créneau !

	Elle passa la parole au représentant de la lettre A, JiBé.

	– Ça a donné quoi, tes recherches à l’étranger ?

	JiBé soupira :

	– C’est hyper compliqué. La plupart des services de police demandent des autorisations, des tas de validations. J’ai néanmoins réussi à joindre une demi-douzaine d’interlocuteurs, des référents des polices nationales.

	– Et ?

	– Et ils n’ont pas grand-chose dans leur besace. Bien entendu, chaque pays possède ses propres serial killers mais n’en fait guère la pub. Je pourrais te lire la liste de tous ceux que j’ai pu identifier par ailleurs, sur les nombreux sites web dédiés aux crimes…

	– Ils correspondent à notre profil ?

	– Pas exactement. De plus, ils sont tous soit en taule soit décédés.

	– Alors, on les laisse tomber. Continue à en chercher d’autres…

	Elle réfléchit un instant.

	– Moi, j’ai une idée… lâcha-t-elle d’une voix assourdie, comme si ce qu’elle allait dire la gênait.

	– Une idée ? Laquelle ? demanda Sami.

	Elle préféra éluder la question.

	– C’est un peu délicat. J’ai eu une idée que je dois encore valider… prétexta-t-elle.

	Il y eut un silence pesant que Sami interrompit :

	– Une idée qui a pour initiales CN ? avança-t-il en souriant.

	Emma lui retourna un regard noir.

	Les choses étaient suffisamment compliquées comme ça pour qu’on s’abstienne de faire de l’humour !

	 

	

22.
La Varune

	Je suis rentré chez moi assez tard ce jour-là.

	En quittant Oleksandra, j’ai remarqué une voiture garée sur le chemin de terre. C’était étonnant, car il n’y avait aucune habitation aux alentours, mais ce qui avait retenu mon attention, c’était son immatriculation.

	Ça commençait par CN 666…

	Je ne me souvenais pas de la suite, mais il me semblait bien que c’était une Golf. En revanche, CN étaient mes initiales et 666 le nombre du diable. Sans être sujet à ce qu’on appelle l’hexakosioihexekontahexaphobie, c’est le genre de détails que je relève systématiquement, bien qu’ils n’aient jamais la moindre importance.

	Sur le coup, j’ai estimé que cela n’avait sûrement rien à voir avec ma recherche sur la cause de la mort de Klarysa.

	La suite m’a prouvé le contraire.

	Milou, à qui j’avais promis la veille une pause apéritive, ne m’avait pas attendu. J’avais tardé au-delà du raisonnable. Il avait soupé en compagnie d’Olga, sa femme, qui se mettait au lit assez tôt quelle que soit la saison et quelles que soient les circonstances.

	Quand je suis arrivé à la Varune, il traînait son âme en peine comme il le faisait tous les soirs d’été, lorsque j’étais absent. Il s’occupait en rangeant la bergerie, en grillant une cigarette ou deux, en remplissant les abreuvoirs pour la nuit, en arrosant les œillets d’Inde qu’Olga avait plantés devant sa fenêtre.

	J’avoue avoir eu un peu honte en l’abordant. J’étais décidément le plus pitoyable, le plus navrant, le plus lamentable des pastres ! Je m’avérais incapable de prendre en main le petit troupeau que j’avais moi-même constitué et me déchargeais sur mon vieux voisin.

	Par ces journées torrides, les chèvres exigeaient une attention soutenue. La température élevée interdisait toute sortie dans la garrigue. Elles avaient besoin de fourrage, mais aussi de boire constamment. Il convenait de les garder constamment à l’œil, car la nervosité gagnait le troupeau exaspéré par la chaleur, et ces dames réglaient leurs comptes à grands coups de cornes lors d’affrontements parfois mortels. La chèvre du Rove, contrairement à la plupart des autres races caprines, ne supporte pas la vie en stabulation.

	J’ai remercié Milou de pallier mon incompétence par une présence et une activité de tous les instants dans la bergerie. Ça méritait quand même un apéro, mais il a décliné ma proposition. Il était vraiment trop tard. Il venait tout juste de terminer son repas et son médecin lui avait prescrit de ne jamais boire de 51 après le café !

	Je crois surtout qu’il était un peu vexé.

	Et il n’avait pas tort, j’avais joué au con…

	J’ai mangé rapidement. Faut dire que je n’avais pas très faim à cause des canettes de Chernigivske ingurgitées. Cette bière titrait moins de cinq degrés, mais elle m’avait rempli l’estomac. Je me suis contenté de saucissonner tout en feuilletant le dossier que Liza avait déposé à mon intention sur le cloud.

	Il s’agissait des premiers envois de Klarysa.

	La rédaction était claire et précise, le récit, superbement documenté par des notes et des renvois, à l’instar des thèses de doctorat.

	J’y ai passé une partie de la nuit.

	 

	*

	 

	L’avant-propos de l’étude en brossait le cadre et s’attardait longuement sur la notion de génocide.

	Pour Klarysa, l’Holodomor était un massacre de masse qui collait parfaitement à la définition juridique du génocide.

	Le néologisme inventé par un juriste juif polonais, Raphaël Lemkin, avait été repris par la convention votée par l’ONU en 1948, qui stipulait qu’était qualifié de génocide, je cite : « l’ensemble des actions ciblées menées dans le but de détruire en tout ou en partie un groupe national, ethnique, racial ou religieux, comme tel ; meurtre des membres du groupe, atteinte grave à l’intégrité physique ou mentale de membres du groupe, soumission intentionnelle du groupe à des conditions d’existence devant entraîner sa destruction physique totale ou partielle, mesures visant à entraver les naissances au sein du groupe, transfert forcé d’enfants du groupe à d’autres groupes ».

	Klarysa avait récupéré la définition adoptée par les Nations Unies en portant, en face de chacun des points évoqués, les actes de même nature perpétrés par le pouvoir soviétique en 1932 et 1933.

	Je trouvais sa démonstration d’une logique implacable.

	 

	Le premier chapitre était consacré aux causes de l’Holodomor.

	Je vous les livre en utilisant le présent pour en souligner les impacts.

	Dès 1929, le petit père des peuples met en chantier le premier plan quinquennal. Il lui faut du fric, beaucoup de fric, pour ça. Alors, il impose une exportation massive des céréales vers les capitalistes honnis, mais aux poches pleines de dollars. Pour ce faire, il accélère la collectivisation de l’agriculture, et ce n’est pas du goût des koulaks. Ces paysans ukrainiens disposent d’un maigre lopin de terre qu’ils cultivent pour pouvoir subsister modestement.

	Staline, furax, décide de mettre l’Ukraine au pas.

	Il ordonne la réquisition totale de leurs récoltes. Cela provoque la famine, mais le maître incontesté de l’Union soviétique ne s’arrête pas là : il envoie dans les campagnes des commandos formés de komsomols2 et d’éléments d’un sous-prolétariat composé de voyous, de mendiants, de voleurs, de policiers dévoyés ou d’indicateurs de la Guépéou. Leur mission est simple : liquider les koulaks, leur interdire tout secours, toute assistance et tout déplacement.

	Les paysans affamés meurent en masse dans leur village.

	Les cadavres se comptent par centaines. Par milliers. Par millions.

	 

	Klarysa avait référencé un grand nombre de rapports et de documents afin de prouver qu’il ne s’agissait nullement d’un massacre de classe ne visant que la population opposée à la collectivisation, mais d’un véritable génocide puisque les élites culturelles, morales, intellectuelles, politiques et toutes les forces vives du pays avaient été méticuleusement décapitées.

	Elle estimait que l’objectif était d’anéantir l’idée d’une nation ukrainienne, dont les paysans étaient les vecteurs principaux, et de soumettre l’Ukraine. C’était dans la logique d’une intense russification qui ne datait pas d’hier. Elle avait été menée en deux phases, par l’Empire tsariste d’abord, par l’Union soviétique ensuite, qui s’étaient tous deux efforcés de réécrire l’Histoire avec leur vocabulaire propre.

	Comme en Anatolie en 1915, comme en Allemagne en 1933, tout avait été rigoureusement calculé. La liquidation des notables était une étape indispensable pour pouvoir imposer le pouvoir totalitaire, la soviétisation et la russification du pays. Les villages avaient été repeuplés par des colons russes, l’encadrement des institutions décimées assurées par des apparatchiks communistes russophones. Les énormes richesses agricoles, les ressources minières et industrielles avaient servi à enrichir l’économie soviétique.

	L’Ukraine était ainsi devenue le grenier à blé de l’URSS.

	 

	*

	J’ai fini par laisser tomber cette sinistre lecture.

	Je n’oubliais certes pas les errements du passé, ils étaient indispensables pour nous prémunir contre les résurgences de la barbarie, mais c’était le présent et l’avenir qui m’intéressaient.

	Et le présent avait un prénom, Klarysa.

	Il me paraissait injuste de qualifier de suicide ce qui ressemblait de plus en plus à un assassinat. Pire encore, je trouvais obscène que ceux qui avaient perpétré ce crime puissent se la couler douce, en toute impunité.

	Comme à chaque fois qu’on me sollicitait pour m’exposer une injustice, je me prêtais au jeu. Oui, je devais retrouver cette sacrée valoche !

	J’étais pris dans la spirale infernale des intrigues. Je voulais comprendre, sans doute moins pour épauler Liza Menz que pour satisfaire ma propre curiosité.

	J’ai posé une feuille blanche sur la table de la salle à manger pour y noter tout ce qui pouvait m’aider à clarifier l’amoncellement d’informations récupérées auprès de Liza, Olena, Alina et Oleksandra.

	J’espérais en extraire des éléments probants.

	Il était plus de minuit. La chaleur ne s’était pas dissipée à l’extérieur, mais ma salle à manger était relativement fraîche. Je me suis servi un godet de Talisker 57° North, uniquement pour me parfumer le palais. Ce nombre 57 caractérisait moins la latitude de l’île de Skye que le degré d’alcool du single malt qu’elle produit !

	Une heure et demie plus tard, j’avais suffisamment déblayé le terrain pour déterminer la nature et l’enchaînement de mes prochaines actions.

	Primo, je devais aller tailler une bavette avec les petits Comoriens qui passaient leurs journées sur le canapé de la cour, à l’arrière de l’immeuble de la rue Félix Pyat. Le plus difficile serait de les amadouer, mais je restais persuadé que ces gosses avaient sûrement vu quelque chose au moment du pseudo-suicide de Klarysa.

	Secundo, il me fallait accéder à la Dropbox dans laquelle la jeune Ukrainienne stockait ses documents. Bien entendu, les scans ne possédaient pas la valeur des écrits authentiques, mais ce serait mieux que rien, ça pourrait donner une idée du contenu du dossier…

	Tertio, je devais comprendre comment les tueurs avaient pu pénétrer aussi facilement dans l’appartement. Manifestement, Klarysa était super méfiante et s’enfermait certainement à double tour. Or, dans leur rapport, les flics certifiaient avoir trouvé la porte du F3 non verrouillée lorsqu’ils s’étaient pointés, trois quarts d’heure après le drame.

	 

	J’étais content de moi.

	J’avais bien bossé, mais le job n’était pas terminé…

	Un dernier godet de Talisker 57° North a ravivé mon esprit, juste le temps de pouvoir formuler l’interrogation qui me titillait et pouvait s’énoncer de la manière suivante : « Si j’avais été à la place de Klarysa, si j’arrivais tout juste d’Ukraine et qu’on me balade d’un endroit à l’autre pour m’héberger, qu’est-ce que j’aurais fait pour mettre cette précieuse et satanée valise à l’abri des malandrins ? »

	J’ignore quel aurait été votre comportement dans ce contexte, mais moi je l’aurais planquée en lieu sûr, dans un endroit suffisamment sécurisé et accessible pour pouvoir la récupérer sans mettre le feu au lac.

	Il m’a paru évident que Klarysa avait dû avoir un raisonnement analogue dès son arrivée dans une ville qui ne jouissait pas d’une super réputation d’honnêteté !

	 

	

23.
La Varune

	Je me suis réveillé, la tête dans le cul, comme dirait mon ami Biscottin.

	J’avais mal dormi.

	À cause de la chaleur.

	À cause du 57° North.

	À cause de mon cerveau incapable de se mettre en position Off.

	À cause d’un truc qui titillait mon subconscient : si Klarysa avait été liquidée par de vilains messieurs – je dis messieurs, mais que les partisans de la parité se rassurent, c’étaient peut-être de vilaines dames – qu’étaient devenus ces sales types ?

	Le drame s’était déroulé une grosse semaine plus tôt, et ils ne s’étaient plus manifestés.

	Il y avait donc trois possibilités : soit ils avaient obtenu ce qu’ils recherchaient – la fameuse mallette en alu ? – soit ils avaient été rappelés par leur commanditaire, soit ils avaient été liquidés, mais alors par qui ?

	Quand un truc comme ça me trotte dans le ciboulot, je peux vous affirmer que ça chasse aussi sec le sommeil !

	 

	*

	 

	J’ai passé la matinée à m’occuper gentiment de mes chèvres. Je les ai fait boire, manger, j’ai mis un peu d’ordre dans la bergerie et je leur ai raconté une histoire qui n’a pas eu l’air de les passionner.

	La chaleur était toujours étouffante, aussi n’était-il pas question de sortir le troupeau. J’ai donc laissé mes belles à l’ombre avec une substantielle réserve de flotte avant de me réfugier dans la fraîcheur toute relative de la salle à manger.

	J’ai branché mon portable pour consulter les news et savoir ce qu’on avait publié de neuf sur le serial killer qui emboucanait les jours et les nuits d’Emma. On évoquait seulement une probable quatrième victime sans plus de précisions. Ça permettait à chacun de cultiver ses peurs en imaginant toutes sortes d’hypothèses plus farfelues et plus sanglantes les unes que les autres…

	Les journaleux, frustrés de ne pas pouvoir en dire davantage, se repliaient sur la tarte à la crème du réchauffement climatique. Et ils n’y allaient pas de main morte, ils devaient chaque jour apporter des infos encore plus croustillantes que celles de la veille. Ils faisaient appel à des experts qui nous expliquaient, la bouche en cul de poule, que cet été n’était qu’un début. Que c’était de la gnognote… Qu’il serait probablement l’été le plus frais que nous allions vivre dans les vingt années à venir…

	Le plus frais ! ?

	Ils avaient pris un coup de chaud sur le cigare pour affirmer un truc pareil !

	Ça me filait le bourdon.

	J’ai quitté les news.

	J’avais quelques coups de fil à passer. J’ai relu la liste des actions décidées la veille, entre deux gorgées de Talisker 57° North, afin de mettre à jour mes priorités.

	La visite à Félix Pyat serait pour l’après-midi.

	J’ai appelé Liza pour lui relater mon sentiment à la suite des rendez-vous avec les trois amies de Klarysa.

	– Je vois que tu en arrives à la même conclusion que moi : on a assassiné Klarysa ! s’est-elle exclamée.

	J’ai tempéré son ardeur :

	– Tu vas un peu vite. C’est seulement une impression, sans doute une forte présomption. Mais je n’ai aucune preuve…

	– Tu penses que l’enquête policière pourrait reprendre ?

	– Il faudrait des éléments nouveaux, et je n’en ai pas.

	J’ai cru bon de partager avec elle une question qui me titillait.

	– Considérons l’hypothèse selon laquelle Klarysa a été défenestrée… Qui avait intérêt à ce qu’elle disparaisse ?

	– Évidemment, je pourrais te dire les Russes, mais ce serait un peu simpliste. Ce que veulent les Russes, ce sont les documents amassés par Viktor Sorokin et non pas la mort de Klarysa.

	– Qui d’autre que les Russes peut être derrière ça ?

	Elle a hésité un court moment, avant de répondre ce que je pressentais :

	– À part eux, je ne vois personne…

	Il fallait que je reprenne tout du début :

	– Bon, OK pour les Russes. Ils envoient des mecs pour récupérer la mallette. Ceux-ci rendent visite à Klarysa. Ils l’interrogent un peu brutalement. Ça se passe mal, ils la balancent par la fenêtre…

	– C’est un drôle de raccourci.

	– Je sais, mais je réfléchis tout haut…

	– Et ?

	– Et j’aimerais avoir ton avis sur un point.

	– Je t’écoute…

	– Ça fait quelques jours que Klarysa a été tuée. Depuis, ses assassins ne se sont plus manifestés. D’après toi, cela signifie-t-il qu’ils ont mis la main sur la documentation et sont sagement rentrés chez eux ?

	– C’est une possibilité… a-t-elle lâché.

	– Autre question relative à ce scénario : les assassins de Klarysa sont entrés dans l’appartement sans forcer la serrure. Conclusion : soit Klarysa les a accueillis en toute confiance, soit ils possédaient la clé ou un double de la clé. Ton avis ?

	– Je connaissais assez bien Klarysa. Elle n’aurait jamais ouvert à des inconnus. Ce qui m’interpelle, c’est ta seconde hypothèse…

	– Celle où quelqu’un aurait donné la clé ou un double de la clé aux assassins ?

	– Exactement. Cela signifierait qu’on a trompé Klarysa. Et qui aurait pu la trahir de cette façon ?

	– Olena ou Alina ou les deux. Elles étaient les seules à posséder une clé.

	On progressait, mais il ne fallait pas s’emballer. Je ne comprenais pas trop l’intérêt qu’aurait eu une des colocataires de Klarysa en la trahissant. Le peu de temps que j’avais passé en leur compagnie me prouvait que toutes les deux paraissaient avoir les Russes et leur petit tsar dans le nez.

	Liza m’a confirmé qu’on n’avait retrouvé ni l’ordinateur portable ni le smartphone de Klarysa. C’était ce qu’indiquaient également les rapports de police.

	– Les assassins les ont certainement récupérés, a-t-elle conclu.

	– Avec la mallette ?

	Elle ne m’a pas répondu.

	 

	*

	 

	Il me restait une paire d’heures à tuer avant de descendre dans la fournaise phocéenne et la poussière de Félix Pyat.

	J’ai appelé Alina, celle qui était rentrée chez elle juste après le drame.

	Elle m’a juré n’avoir retrouvé ni l’ordinateur ni le téléphone de Klarysa dans le désordre de l’appartement. Elle m’a également confirmé que Klarysa n’avait aucune mallette en alu lorsqu’elles avaient emménagé toutes les trois.

	J’ai rangé ses révélations dans la circonvolution cérébrale où je stockais les infos qui pourraient éventuellement me servir un jour ou l’autre.

	Mon échange avec Liza avait accru ma méfiance.

	Désormais, je ne prendrais plus pour argent comptant les confidences d’Olena et Alina.

	L’une des deux avait peut-être fourni un double des clés aux assassins…

	 

	

24.
Marseille, l’Évêché

	Les contacts que JiBé tentait de nouer avec les enquêteurs d’autres pays se heurtaient constamment à des problèmes hautement politiques ou bassement administratifs.

	Les informations en provenance des États-Unis, grand pourvoyeur de tueurs en série de toutes sortes, butaient sur les règles de coercition rigides imposées par le FBI. Du côté de la Chine ou de la Russie, des contrées qui pouvaient, elles aussi, s’enorgueillir de beaux spécimens pétris de barbarie, rien ne filtrait.

	La littérature et les journaux prouvaient que l’Afrique du Sud, le Brésil, l’Australie ou le Mexique possédaient quelques serial killers pas piqués des vers. JiBé n’y fit qu’une maigre récolte.

	Dans la plupart des autres pays, c’était le black-out total. On aurait pu croire que le crime n’y existait pas.

	On n’avançait guère, pourtant la pression de la hiérarchie et des médias s’avérait de plus en plus intense, même si Arnal n’était pas là pour souffler dans les bronches de ses subordonnés.

	 

	*

	 

	Du côté de JiBé, ça bloquait.

	Restaient les enregistrements des caméras de surveillance…

	– Sami, tu peux nous repasser la vidéo du matin du quatrième meurtre ? demanda Emma.

	– Tu as une idée ?

	– Non, pas vraiment, mais c’est le seul élément tangible que nous possédons. Il faut la voir et la revoir… Il y a peut-être un détail qui nous a échappé… Le problème, c’est que ce gars apparaît sur l’enregistrement d’une seule caméra, mais pas sur les autres, et qu’il nous est impossible de retracer son parcours…

	– Il a sans doute effectué un repérage auparavant pour localiser les caméras et les éviter en partant.

	– Possible…

	Une précaution inutile pour les trois meurtres précédents qui avaient eu lieu en plein massif forestier, loin de toute surveillance vidéo…

	Sami relança l’affichage et le mit en pause sur 7 h 21.

	L’homme à la capuche apparut en bas de l’écran.

	– Tu peux zoomer sur le visage ?

	Sami agrandit l’image. Le visage était recouvert par la capuche, le gars portait des lunettes de soleil.

	– Putain, ça ne donne rien… Le short, tu peux zoomer le short ?

	C’était un short noir de marque Nike, comme il en existait des milliers.

	– Les godasses ?

	– Des Adidas… J’ai les mêmes, plaisanta Sami.

	Il fit glisser l’image le long des jambes.

	– Stop ! intima Emma. Montre-moi les chaussettes.

	C’étaient des chaussettes de sport noires.

	– Zoome sur le logo… poursuivit-elle.

	– OK, voilà…

	Le dessin représentait un cavalier arborant une oriflamme.

	Rien de connu.

	Emma s’adressa à JiBé, le geek de service :

	– Tu peux scanner ce dessin et faire une recherche sur le Net ?

	– No problem…

	JiBé s’attela à récupérer l’image numérique du dessin et lança une requête.

	Le navigateur pédalait… Sami en profita pour aller se servir trois cafés.

	Il en avala un cul sec. Emma prit son temps pour terminer le sien.

	– Je l’ai ! s’écria JiBé.

	Sur l’écran, deux images s’affichèrent côte à côte.

	La première était celle relevée sur la bande-vidéo, la seconde provenait d’un site commercial

	– Conclusion ? demanda Sami.

	– Eh bien, notre gars porte des chaussettes de marque Volchok.

	– C’est quoi, ça ?

	JiBé afficha la page d’accueil du site web.

	– Une marque de fringues sportswear russe.

	– On en trouve en France ?

	– Bien sûr. Regarde…

	JiBé se connecta sur l’onglet des commandes.

	– Voilà, c’est simple. Tu choisis tes fringues, tu donnes ton numéro de carte visa et tu attends la livraison.

	– Tu connais quelqu’un qui porte cette marque ?

	– Non.

	JiBé avala son café.

	Emma réfléchissait.

	Sami l’interpella :

	– Tu en penses quoi ?

	– Il y a de fortes chances pour que ce gars soit russe…

	JiBé l’interrompit :

	– Mais je viens de te montrer qu’on peut commander ces chaussettes de n’importe quel point du monde…

	– C’est vrai, mais nous n’avons rien d’autre. Supposons donc… reprit Emma, en invitant Sami à poursuivre.

	– OK, acquiesça celui-ci. Supposons donc… Cela signifie qu’on doit se concentrer sur les tueurs en série qui ont opéré en Russie. Compte tenu du contexte politique qui rend quasiment impossible toute collaboration de la police russe, il nous faudra agir par la bande si on veut récolter quelque chose…

	– Et ? demanda JiBé.

	– Et agir par la bande porte un nom, affirma Sami en regardant Emma d’un air entendu.

	Si JiBé n’entravait rien à leurs échanges, Emma esquissa un sourire un peu gêné.

	– Je vois que tu as compris, dit-elle en s’adressant à Sami.

	– CN, c’est ça ?

	Le visage de JiBé s’illumina. Il avait pigé !

	– Mais ce ne sera pas facile, convint Emma. Actuellement, je ne suis pas au mieux avec lui. J’aimerais autant ne rien avoir à lui demander…

	– Ouais, répliqua Sami, mais l’heure est grave, non ?

	Emma hocha la tête, contrariée.

	– C’est vrai, reconnut-elle, l’heure est suffisamment grave pour qu’on se permette une exception.

	 

	

25.
Marseille, rue Félix Pyat

	Les cinq gosses étaient toujours là.

	Il y avait des enfants de leur âge qui passaient des vacances pépères dans les centres aérés, d’autres dans des colonies de vacances, d’autres encore qui se baignaient du côté de Corbières où c’était gratos… Pour eux, l’unique occupation estivale consistait à glander sur un canapé pourrave dans une arrière-cour déprimante et surchauffée, en grillant des clopes ou parfois, de l’herbe.

	Quand je suis arrivé, c’était de la Marlboro.

	J’ai branché les minots. Ils ont fait ceux qui n’entendaient pas. Je leur ai dit que j’étais journaliste et que je recherchais un jeune footballeur, un espoir de l’OM qui habitait dans le quartier.

	Ce n’était pas déconnant. Zizou n’avait-il pas grandi à la Castellane ?

	Là, j’ai retenu leur attention. Ils m’ont interrogé sur l’OM. Ils voulaient savoir si j’avais rencontré les nouveaux joueurs, si j’avais des infos sur les transferts…

	Évidemment, j’ai menti.

	Mentir avec aisance a toujours été l’une de mes nombreuses qualités (!).

	Cinq minutes plus tard, j’étais assis entre eux, une Marlboro au bec.

	Il tombait du feu. Le canapé, à l’ombre le matin, se trouvait maintenant en plein cagnard et ça ne semblait pas les gêner. Moi, je sentais que j’allais cramer si je restais trop longtemps. Il fallait faire vite !

	Après une demi-douzaine de bobards plus gros les uns que les autres sur le contexte « olympien », j’ai amené la conversation sur le drame qui avait eu lieu quelques jours plus tôt. Comme je n’étais plus à un mensonge près, je leur ai raconté que j’étais le journaliste qui avait couvert l’affaire. Je leur ai confié à voix basse que l’enquête avait été qualifiée de suicide par les keufs – c’est le mot que j’ai employé – mais que j’étais persuadé que la fille avait été poussée dans le vide.

	Ils suivaient mon récit avec des yeux ronds.

	– Vous étiez là ? ai-je demandé.

	– Ouais, on est toujours là, a déploré le plus petit.

	J’ai pointé mon index sur le mur de l’immeuble.

	– Ça s’est passé là-bas, en dehors de votre champ de vision. Vous n’avez donc rien pu voir…

	– On a vu que dalle, reprit le gringalet, mais putain, qu’est-ce qu’on l’a entendue crier, la meuf !

	– Crier ?

	– Ouais, elle hurlait. Elle s’est écrasée par terre, puis plus rien.

	– Vous avez alerté les secours ?

	– Tu rigoles ou quoi ? Nous, on n’avertit dégun !

	– On n’avertit dégun, mais on est quand même allé téma, a précisé le plus âgé. La meuf, elle était morte sur le coup. On pouvait plus rien faire.

	– Vous l’avez donc vue avant l’arrivée des marins-pompiers.

	– Ben ouais… Après, on est allés se planquer. On n’avait pas envie que les keufs nous interrogent…

	J’ai eu une intuition, accompagnée d’un clin d’œil complice :

	– Vous avez quand même eu le temps de récupérer ses bijoux, sa montre, ses bagues ?

	– Tu rigoles, elle avait que dalle sur elle, m’a aussitôt répondu le gringalet en fixant le plus âgé de la bande, comme s’il avait parlé trop vite.

	– Y avait juste un téléphone portable à côté d’elle, a précisé ce dernier. Mais il était HS. Il valait que tchi…

	– Vous en avez fait quoi ?

	– On l’a récupéré pour l’examiner, puis on l’a viré quand on a vu qu’il était HS.

	– Vous l’avez viré où ?

	– Comme le reste, dans la haie qui est là-bas.

	D’un geste de la main, il m’a indiqué un alignement d’arbustes rachitiques. Les rares branchettes qui n’étaient pas mortes portaient des feuilles poussiéreuses d’un vert tirant sur le brun. La fameuse haie était encombrée de papiers sales, de morceaux de carton, de canettes vides et de diverses babioles en plastique.

	C’était leur décharge personnelle. Une manière d’affirmer qu’ils n’en avaient rien à faire des contraintes et des discours des élites recommandant de prendre soin de la planète.

	– Je peux voir ?

	– Si tu y tiens…

	Évidemment, je n’avais pas besoin de leur autorisation pour fouiller leur tas d’ordures, mais je ne voulais ni les vexer ni y passer le reste de l’après-midi.

	Le gringalet a réussi à s’extraire du canapé.

	– Suis-moi…

	Il m’a conduit directement vers le portable de Klarysa, ou plutôt ce qu’il en subsistait. Malgré sa coque plastique, il était dans un sale état, en partie brisé, inutilisable.

	– Il est foutu ! ai-je déploré.

	– On te l’a dit…

	– OK, je le prends…

	– Deux minutes. Tu le prends pas. Il est à nous, on te le vend… décréta le plus âgé qui voulait affirmer son rôle de chef de bande face à un étranger.

	Finalement, je m’en suis tiré pour vingt euros.

	Le vieux Samsung ne valait rien et sa carte SIM – si elle était lisible – était susceptible de faciliter grandement nos recherches. Tout compte fait, ces vingt euros pouvaient s’avérer un bon placement…

	Le témoignage de la bande du canapé confirmait le meurtre de Klarysa.

	La jeune Ukrainienne ne s’était pas suicidée.

	Vous en connaissez beaucoup, vous, des gens qui se défenestrent en hurlant comme des putois et en sautant dans le vide avec leur téléphone ?

	

26.
Marseille, rue Félix Pyat

	Anton avait quitté l’autoroute A7 pour s’engager sur la bretelle desservant les ports.

	La 405 break du Lioubopitni n’était qu’à quelques dizaines de mètres. Anton avait laissé une distance raisonnable entre la Peugeot et la Golf afin de passer inaperçu. Il avait quitté Cabriès dès que le point bleu s’était mis à clignoter et le pistait depuis sur l’autoroute.

	Par sécurité, il avait calé son smartphone sur le tableau de bord afin de suivre le cheminement de la 405. Ainsi, s’il la perdait de vue, à cause d’un embouteillage par exemple, il lui suffirait de mater le marqueur qui s’animait sur le fond de carte pour la localiser aussitôt et la rattraper.

	– Il va où ? demanda l’autre.

	Anton haussa les épaules et s’abstint de répliquer.

	Répliquer quoi ?

	Qu’est-ce que ça pouvait bien lui foutre ! ?

	Est-ce qu’il connaissait Marseille ! ?

	Il ne supportait plus cet imbécile bouché à l’émeri, mais les ordres étaient les ordres. Il avait appris à obéir à sa hiérarchie, il obéissait donc. Et puis, il espérait qu’en cas de coup dur ou de méga baston, l’autre pourrait répondre présent. Le capitaine lui avait vendu l’olibrius comme un élément parfois difficile à cerner, mais d’une efficacité avérée en cas de problème. Anton n’en était qu’à moitié convaincu…

	Anton ne disposait que de quelques points de repère sur Marseille, ceux que lui apportait la cartographie liée au GPS. La 405 parcourait le boulevard de Plombières, la traverse de Gibbes et la rue Auphan. Les quartiers Nord de Marseille. Ceux qui souffraient d’une exécrable réputation…

	Le point bleu se dirigea vers la rue Félix Pyat. Cela fit sursauter Anton.

	La rue Félix Pyat…

	L’appartement des filles…

	Il allait leur rendre visite !

	Mais pourquoi ?

	Que lui avait donc raconté la femme de la villa de Cabriès pour qu’il prenne une telle initiative ?

	 

	*

	 

	La Peugeot se gara dans la rue Jouven.

	Anton dénicha une place un peu en amont et suivit du regard, sans quitter le véhicule, le trajet du Lioubopitni qui contourna l’immeuble des filles pour gagner la cour arrière.

	Il disparut.

	Les deux hommes sortirent de la Golf afin de l’épier.

	– Il va pas chez les deux putes ! Il va où, ce con ? murmura l’autre.

	Anton lui fit signe de se taire.

	Ils aperçurent le Lioubopitni qui s’approchait d’un groupe d’enfants affalés sur un canapé, en plein soleil.

	– Non, il est pas venu voir les putes. Il discute avec les moricauds… constata l’imbécile.

	Un gros quart d’heure plus tard, le Lioubopitni papotait toujours avec les gosses.

	Anton fit signe à son partenaire de se replier vers leur véhicule.

	– On se tire. On en a assez vu, lâcha-t-il.

	– On laisse tomber ! ? T’es con ou quoi ? s’irrita l’autre.

	Anton soupira.

	– On ne laisse pas tomber, on retourne à Cabriès. Si la discussion s’éternise, c’est que ces gosses ne savent rien. On va changer de tactique…

	– Changer de tactique ? demanda l’autre en esquissant un rictus déplaisant.

	– Oui, on va interroger celle qu’il est allé voir hier. Elle en sait sans doute plus que ces sales gosses…

	– Si elle en sait plus, pourquoi le Lioubopitni ne va pas directo vers la planque de la valise ?

	– Parce qu’elle ne lui a pas tout dit, simplement. Nous, on va tenter de lui faire cracher le morceau.

	L’autre ricana en ouvrant la portière et s’engouffra dans la Golf :

	– Ça, c’est une bonne idée… Si tu me la confies une petite heure, elle parlera. Sûr qu’elle nous dira tout ! grogna-t-il.

	– Pas question. On n’usera de la manière forte qu’en dernier recours. On va faire ça avec délicatesse. On se fera passer pour des Ukrainiens en exil qui recherchent des aides…

	– Tu crois que ça marchera ?

	Anton le couvrit d’un regard désabusé :

	– Si tu réussis à la boucler, oui, ça marchera !

	 

	

27.
Marseille, Saint-Mauront

	Lorsque Emma m’a appelé, je prenais tout juste congé de mes nouveaux amis. Nouveaux amis est un euphémisme, car la visite à Félix Pyat m’avait coûté trente euros, soit vingt pour le portable HS plus dix pour les deux paquets de clopes que je ne fumerais jamais. J’en sortais pourtant satisfait, avec l’espoir que la carte SIM de Klarysa me livrerait quelques secrets.

	Je m’apprêtais à récupérer ma 405 break d’un autre âge, garée rue Jouven.

	À la queue leu leu…

	C’était donc Emma.

	J’ai décroché, le cœur battant.

	La voix d’Emma, à la fois chaude et grave, me filait toujours le frisson, même lorsqu’elle ne se contentait que de banalités.

	– Salut. Je te dérange ? T’es où ?

	J’ai cru faire le malin en la jouant mielleux :

	– Mais non, tu sais bien que tu ne me déranges jamais. Je quitte à peine les Comores.

	– Les Comores ? Tu te foutrais pas de ma gueule ?

	J’ai fait une rapide marche arrière.

	– Laisse tomber. Je suis tout à toi…

	– OK, tant mieux. J’aurais besoin de tes lumières…

	Je me suis abstenu de toute plaisanterie mal venue, et l’ai écoutée religieusement.

	Sa demande était simple et, évidemment, très officieuse.

	Emma courait depuis quelques jours après un tueur en série, un gars qui assassinait des femmes de façon barbare. Elle m’en avait déjà dit un mot, mais je n’avais pas trouvé grand-chose sur les sites d’actualités. Elle m’a confié qu’elle avait réussi à capter sa silhouette sur une vidéo sans pour autant parvenir à l’identifier.

	– Nous ne possédons qu’un seul élément, ses chaussettes.

	– Ses chaussettes ?

	– Oui, ce gars s’habille en jogger, avec un sweat à capuche, pour agresser les filles. Ses chaussettes sont de marque Volchok.

	– Volchok ? Qu’es aco ?

	– C’est une marque russe.

	Je présumais qu’elle allait me demander de glaner quelques infos de manière détournée, mais j’ignorais encore lesquelles. Je la laissais venir.

	– Eh bien, voilà, a-t-elle poursuivi d’un ton gêné. Tu connais nos difficultés actuelles pour les échanges avec la Russie. Je sais que tu possèdes de nombreux contacts là-bas, et j’aimerais savoir si tu pourrais en solliciter quelques-uns…

	Sans attendre ma réponse, elle m’a expliqué le travail que JiBé avait effectué jusque-là pour identifier des serial killers utilisant un modus operandi identique à celui qui sévissait dans la région aixoise.

	Ses recherches s’étaient révélées vaines.

	Comme je ne réagissais pas, elle a précisé sa demande.

	– J’aimerais donc que tu te renseignes, si tu veux bien, sur l’existence d’un tueur en série du même acabit qui aurait opéré en Russie.

	Elle m’a détaillé le profil de l’oiseau rare : le gars tuait à grands coups de hachette avant de larder ses victimes au couteau et de les violer post mortem par-dessus le marché.

	Un garçon charmant !

	Je n’ai su répondre que :

	– C’est sûr que c’est le type de crimes qui marque les esprits…

	Elle a ajouté que ce gugusse ne s’intéressait qu’aux femmes d’une certaine morphologie.

	J’ai noté soigneusement toutes les abominables caractéristiques, et crâné :

	– Te fais pas de bile, c’est comme si c’était fait !

	J’avoue que ce n’était pas très malin… mais j’aurais fait n’importe quoi pour me mettre à son service et avoir une occasion de la revoir.

	Elle m’a demandé, plus par politesse que par véritable intérêt, à quoi j’occupais mes journées. Je suis resté dans un registre sérieux pour évoquer l’affaire Klarysa et mes doutes sur la réalité du suicide. J’en ai profité pour la questionner sur la possibilité de rouvrir l’enquête.

	– Ça me semble compliqué, il faudrait des éléments nouveaux assez percutants pour cela, a-t-elle estimé.

	Klarysa ne l’intéressait pas.

	Elle a raccroché après m’avoir promis de m’envoyer par mail toutes les caractéristiques du serial killer, ce qui constituerait le socle de mes futurs échanges avec les Russes.

	 

	*

	 

	Des éléments nouveaux pour relancer l’enquête sur le pseudo-suicide, je venais d’en récolter quelques-uns, et pas des moindres, du témoignage des gosses de Félix Pyat au Samsung que j’avais récupéré. J’étais à deux doigts de lui raconter ça, mais je l’ai fermée. D’abord parce que les gosses refuseraient de parler aux flics. Ensuite, parce qu’elle n’avait aucune légitimité pour prendre en charge cette affaire Klarysa. Enfin, parce que son enquête sur le tueur en série devait l’occuper à deux cents pour cent.

	J’étais bien décidé à avancer en solo, à tenter de découvrir par mes propres moyens le scoop qui pourrait remettre le meurtre de Klarysa sur le tapis de la Justice.

	J’ai quitté Félix Pyat en empruntant l’avenue Roger Salengro puis le chemin de la Madrague ville. J’ai garé ma Peugeot sur le parking du marché aux Puces, près d’un mur amplement tagué.

	Il y avait là des nuées de jeunes proposant des Marlboro à 5 euros.

	Ça sentait la pizza, la merguez et le kebab.

	Rayan était dans son stand de téléphonie mobile, comme d’habitude. J’avais l’impression qu’il y était scotché 24 heures sur 24 et 7 jours sur 7. Rayan n’était pas un méchant gars, il était seulement influençable et avait trempé dans des affaires de recel qui auraient pu lui coûter cher.

	Je l’avais sorti de la merde quelques années plus tôt.

	Depuis, il ne me refusait rien.

	Il a entrepris de décortiquer le Samsung en miettes de Klarysa. En voulant l’extraire de sa coque plastique, il a découvert un post-it collé à l’arrière du portable. Un code y était griffonné : D3-056//3699.

	– C’est quoi, ça ? m’a-t-il demandé.

	Je n’en savais rien.

	Un code ?

	Un mot de passe ?

	Bien entendu, ça n’avait rien à voir avec les quatre chiffres d’un code PIN.

	C’était quoi, alors ?

	J’ai récupéré le post-it et l’ai rangé dans mon portefeuille.

	Rayan a retiré la carte SIM, l’a longuement examinée.

	– Elle est intacte, constata-t-il.

	Il l’a insérée dans un modèle bon marché qu’il a allumé.

	Le code pin ?

	Apparemment l’absence de ce sésame n’était pas un problème. Il a bataillé un bon moment avant de me tendre le smartphone avec un sourire radieux.

	– J’ai bypassé le code. Il est opérationnel. Évite de t’en servir pour les jeux vidéo, c’est une vieillerie.

	Il a manipulé la « vieillerie » durant quelques minutes, avant de constater :

	– J’ai bien accès au téléphone, à la messagerie et au wifi. Par contre, le propriétaire précédent a fait le ménage. Il n’y a plus de textos, de mails, ni de mention des coups de fil passés à partir du Samsung…

	Je lui ai laissé 50 euros pour la peine.

	C’était mon jour de générosité, sans doute parce que j’étais heureux d’avoir fait avancer le schmilblick.

	Et ce n’était pas terminé…

	 

	

28.
L’Estaque

	J’ai préféré ne pas rentrer directement à la Varune. Je me suis arrêté une petite demi-heure au Beau Bar. J’avais besoin de me changer les idées et qu’y a-t-il de mieux pour cela que de s’immerger dans ce temple du fly3 à l’heure de l’apéro ?

	En me garant sur le parking Mistral, j’étais un peu contrarié, car je venais tout juste de me faire flasher dans la courbe de Saumaty. Mon après-midi allait me coûter 125 euros ; les 30 refilés à mes nouveaux copains comoriens, les 50 à Rayan et les 45 pour un excès de vitesse, parce que j’avais foncé comme un dingue à 52 km/h dans le virage de Saumaty. Avec, en prime, un point de moins sur mon permis…

	 

	Le comptoir était pris d’assaut. La salle était très bruyante – pourquoi les gens qui picolent éprouvent-ils le besoin de crier ou de parler si fort ? – mais j’ai vite repéré mon ami Biscottin, attablé devant le journal grand ouvert, les yeux dans le vague et un verre de 51 à la main.

	J’ai commandé une mauresque à Léon et me suis installé en face du vieux.

	– Putain, tu te fais rare ! ça fait au moins quatre jours qu’on t’a plus vu, a-t-il grogné en guise bonjour. T’étais en voyage ?

	– Non, j’étais occupé. Des affaires…

	– Quel genre d’affaires ?

	– Des affaires… personnelles.

	Son œil s’est allumé :

	– Une gonzesse ?

	– Non, pas une gonzesse…

	– Oh, je vois ça. Tu veux rien me dire ! a-t-il ronchonné, déçu.

	– C’est ça. Je préférerais qu’on parle d’autre chose…

	Nous avons trinqué et Biscottin a entamé la conversation sur un autre sujet, le sujet du jour, celui qui avait relégué la canicule au second plan, celui qui monopolisait la une des journaux et des reportages à la télé : le serial killer qui opérait dans la région !

	Il avait ouvert La République à la double page consacrée au dernier meurtre.

	Comme Emma l’avait prévu, les médias s’en donnaient à cœur joie. Des crimes horribles dans des quartiers chics, ça changeait des éternels règlements de comptes entre dealers des cités pouilleuses. À vrai dire, il n’y avait rien de bien intéressant ou de nouveau dans le canard.

	Les flics n’avaient pas raconté grand-chose aux journaleux, mais ceux-ci en faisaient des tonnes. Et ce n’était rien à côté des chaînes d’infos en continu qui invitaient des tas d’experts de mes deux afin de connaître leur avis autorisé sur des affaires dont ils ignoraient les tenants et les aboutissants.

	Le crime se vendait (toujours) bien.

	Emma bossait sur ces meurtres et j’étais assez fier en pensant que j’aurais peut-être la chance de lui fournir quelques scoops, voire la clé de l’énigme. Mais je ne pouvais pas confier à Biscottin ni à ceux qui s’excitaient en picolant, que le tueur portait des chaussettes de marque Volchok !

	Au comptoir aussi, les crimes aixois déchaînaient les esprits. Chacun avait sa solution miracle pour que ça ne se reproduise plus. Des solutions plutôt expéditives qui m’ont donné l’envie de fuir ce vivier grouillant de conneries infatuées et de regagner tranquillement ma piaule dans les collines.

	Je suis allé me ravitailler – un 51 pour Biscottin et une mauresque pour moi – avant d’échanger encore quelques banalités avec mon ami, puis de m’éclipser comme un voleur.

	J’avais quelques recherches à faire.

	Avant de récupérer ma 405, j’ai passé un coup de fil à Liza pour lui demander l’adresse mail de Klarysa. Je suis volontairement resté mystérieux lorsqu’elle m’a interrogé sur ce que je comptais en faire.

	– J’ai peut-être une idée. Je t’expliquerai plus tard… me suis-je contenté de lui répondre.

	Elle s’est satisfaite de mon explication.

	La nuit promettait d’être longue, peut-être même excitante…

	 

	*

	 

	En arrivant à la Varune, je n’ai pu me soustraire au rite de l’apéro du soir avec Milou.

	Mon voisin méritait bien les deux mauresques que je lui ai généreusement servies. Il s’était occupé de la bergerie, avait rempli les abreuvoirs, renouvelé le sel et garni les mangeoires pendant que je m’attardais entre Félix Pyat, le marché aux Puces et le Beau Bar.

	Bien entendu, je l’ai accompagné. On ne laisse jamais un ami boire seul. En ce qui me concerne, ça en faisait donc quatre. Et quatre mauresques tassées à mon âge, c’est beaucoup lorsqu’on doit affronter une soirée ou une nuit de boulot !

	Milou m’a assuré que les chèvres souffraient de la chaleur sûrement au moins autant que nous et m’a raconté une histoire à dormir debout qui devait dater des années quarante. Il avait toujours besoin d’agrémenter nos apéros de souvenirs, souvent fantasmés.

	Je l’écoutais à peine, hochant machinalement la tête d’un air entendu.

	Ça lui faisait plaisir.

	Deux mauresques et un demi-kilo de cacahuètes salées plus tard, il a pris congé de moi pour rejoindre Olga.

	J’ai enfin pu me mettre au boulot et prendre connaissance du mail d’Emma dans lequel elle me décrivait précisément le profil du tueur présumé.

	 

	*

	 

	J’ai zieuté l’heure. Il était tard, mais certainement pas trop pour appeler Andreï qui ne se pieutait jamais avant deux heures du mat.

	Andreï était journaliste à Novye Izvestia. Je l’avais connu naguère sur le terrain et nous avions forgé notre relation amicale en partageant pas mal de nuits blanches à vider des fioles de vodka dans l’attente des scoops.

	J’étais persuadé que si Andreï savait quelque chose, il me le communiquerait sans problème. Notre complicité passait bien au-dessus des tracasseries diplomatiques entre nos deux pays.

	Quand Andreï a décroché, je l’entendais à peine ; il y avait un sacré boucan autour de lui. Il était dans un bar, un resto ou une boîte. Qu’importait, puisqu’il est sorti pour pouvoir me parler tranquillement.

	Je lui ai exposé mon problème : y avait-il eu, en Russie, un tueur en série qui massacrait ses victimes – des femmes dont j’ai décrit la morphologie – à coups de hache avant de les poignarder puis de les violer une fois mortes.

	C’était clair.

	– Ça me dit quelque chose… m’a-t-il avoué.

	C’était encourageant, mais j’appelais au mauvais moment.

	– Écoute, je peux pas te répondre immédiatement et je ne te garantis rien, mais je vais fouiller mes archives dès que je rentrerai, m’a-t-il affirmé.

	Il m’a promis de me recontacter, quel que soit le résultat de ses investigations.

	Je n’en attendais pas moins de lui.

	C’était une bonne chose de faite.

	Avant de raccrocher, je me suis engagé à lui faire suivre le mail d’Emma sur le profil du serial killer, puis nous avons échangé brièvement sur nos occupations respectives. Il réalisait un reportage sur les femmes russes qui allaient accoucher en Argentine et le trafic que cela générait. Pour ma part, je lui ai parlé du prétendu suicide de Klarysa, de son article sur le régiment Azov et de son dossier sur l’Holodomor.

	Quand il m’a souhaité bonne chance, je l’ai trouvé un brin sarcastique.

	 

	*

	 

	Mon second objectif était simple : aller me balader dans le cloud de Klarysa.

	Je me suis connecté à Dropbox. J’ai saisi l’adresse de la messagerie de Klarysa que Liza m’avait transmise. Je n’avais, évidemment, pas le mot de passe qui permettait d’accéder à ses bibliothèques.

	Vous savez comment réagit la machine dans ces cas-là ?

	Connement.

	Elle m’a pris a priori pour Klarysa et m’a demandé si j’avais perdu le mot de passe. Je lui ai répondu oui. Alors, elle m’a gentiment informé qu’elle allait me retourner un code sur le smartphone associé.

	On arrivait au moment de vérité.

	J’ai été rassuré lorsque la «vieillerie» que m’avait donnée Rayan a bipé.

	C’était de bon augure.

	J’ai saisi le code envoyé par SMS dans la grille mise à ma disposition par l’application, et cette satanée machine s’en est contentée : elle m’a ouvert en grand l’accès aux portes du paradis, c’est-à-dire au cloud de Klarysa.

	J’y ai découvert de nombreux répertoires. J’ai laissé tomber ceux qui étaient bourrés de photos ou de tableurs pour focaliser mon attention sur les documents. Chaque dossier correspondait à une enquête qu’elle avait réalisée.

	J’ai repéré celui qui était consacré au régiment Azov. En le parcourant en diagonale, j’ai vite compris qu’il ne contenait rien de neuf par rapport à ce que j’avais déjà lu à ce sujet.

	Le dossier intitulé HOLODOMOR m’a davantage intéressé. Il comprenait une flopée d’archives et de formulaires scannés ainsi qu’une dizaine de chapitres rédigés, œuvre commune de Viktor et Klarysa.

	J’y ai retrouvé l’avant-propos et les premières pages que m’avait retransmis Liza. Le reste du dossier faisait la part belle aux témoignages écrits et filmés. Cette étude avait un objectif précis : documenter ces meurtres de masse et donner la parole aux victimes afin que le terme de « génocide » puisse leur être appliqué.

	La plupart des interviews avaient été collectées par Viktor, certaines depuis de nombreuses années, car les témoins de cette période avaient peu à peu disparu.

	Les vapeurs alcooliques des quatre mauresques ingurgitées quelques heures plus tôt s’étant dissipées, j’ai décidé de consacrer une partie de la nuit à lire les rapports et visionner les vidéos.

	J’avais une alliée pour me soutenir dans cette tâche longue et difficile : ma bouteille entamée de Talisker 57° North.

	On ne se refait pas !

	 

	

29.
Témoignages recueillis 
par Viktor Solokin

	Outre une argumentation solidement structurée, le dossier comportait des documents numérisés, le plus souvent en russe avec des traductions française et anglaise, ainsi que de nombreuses annexes.

	J’y ai découvert un tas de résolutions signées par Viatcheslav Mikhaïlovitch Molotov, qui était alors le président du Conseil des commissaires du peuple, le véritable numéro 2 de l’URSS.

	Il y avait aussi quelques lois, dont certaines assez célèbres telle la « loi des épis » promulguée le 7 août 1932, qui rendait passible de peine de mort tous ceux qui gardaient sur eux ou glanaient le moindre épi de blé ou de seigle, ou encore la circulaire du mois de janvier 1933 qui privait les paysans de leur passeport et leur interdisait tout déplacement, même à l’intérieur du territoire.

	Il y avait également des tas de statistiques.

	Je n’ai jamais été fan des chiffres qui déshumanisent et normalisent les pires massacres, mais ils sont tout de même explicites. J’appris ainsi que durant les mois de juin et juillet 1933, près de 30 000 personnes, dont un tiers d’enfants de moins de dix ans, mouraient chaque jour. Chaque jour !

	Enfin, j’ai trouvé quelques comptes rendus de Pavel Petrovitch Postychev, l’émissaire que Staline avait envoyé en Ukraine pour superviser l’action des groupes de répression et d’épuration et organiser la russification du pays. Ça donnait une idée du niveau de répression qui faisait froid dans le dos. Remarquez que ce serviteur zélé a été bien mal récompensé de son allégeance puisque son mentor l’a fait passer par les armes en février 1939 !

	 

	Outre les documents officiels internes à l’URSS, le dossier regroupait des témoignages de diplomates et de journalistes étrangers.

	J’en ai noté quelques exemples. Pour mémoire.

	Le consul d’Italie à Kharkiv, qui était alors la capitale ukrainienne, écrivait en janvier 1933 :  « La police a arrêté des paysans en fuite avec une brutalité furieuse. La population urbaine a volontiers pris part à cette chasse aux villageois, peut-être à cause d’un sentiment incompréhensible d’autodéfense, sous l’influence d’une propagande astucieuse, ou motivée par un irrésistible désir de se livrer à la torture. Lorsque quelqu’un tente de s’échapper, il y a toujours une douzaine de résidents des villes prêts à le pourchasser, l’arrêter, le battre et le remettre à la police. Des ordres ont été émis pour interdire aux médecins d’administrer un traitement médical aux villageois dans les villes. Deux mille de ces pauvres âmes sont rassemblées chaque jour et transférées pendant la nuit. Des familles entières, venues dans la ville avec le dernier espoir d’éviter de mourir de faim, sont détenues dans des casernes pendant un ou deux jours et ensuite transportées, affamées, à 50 kilomètres de Kharkiv puis jetées dans des ravins formés par la pluie… Tous les trois ou quatre jours, une équipe de fossoyeurs est dépêchée dans ce lieu pour enterrer les morts. »

	 

	J’ai déniché le témoignage du jeune Arthur Koestler qui avait passé l’hiver 1932-33 à Kharkiv. Alors agent du Komintern, le futur écrivain racontait ses voyages en chemin de fer à travers l’Ukraine, avant que les Soviétiques n’exigent que les fenêtres des trains traversant le Caucase du Nord, l’Ukraine et le bassin de la Volga, soient obturées. Il décrivait les gares bondées de mendiants aux mains et aux pieds enflés, de femmes tendant aux fenêtres des wagons d’horribles nourrissons à la tête énorme et vacillante, aux membres rachitiques, au ventre gonflé.

	Koestler parcourait un monde d’autant plus irréel que les journaux locaux vantaient le progrès industriel de l’empire soviétique et l’efficacité de ses ouvriers de choc. Des éloges dithyrambiques qui ne pouvaient guère alléger la chape de plomb, le silence lourd autour de la famine, des épidémies ou de l’anéantissement de villages entiers qu’il croisait chaque jour…

	 

	Il y avait aussi des reportages de journalistes, comme ceux de William Henry Chamberlin qui adressait régulièrement ses dépêches au Christian Science Monitor et ses articles au Manchester Guardian. Ce correspondant américain, alors sympathisant soviétique, avait estimé à quatre ou cinq millions le nombre de morts. Une évaluation qu’il a révisée à la hausse par la suite, pour la porter à sept millions.

	 

	Une partie importante du rapport était consacrée à des témoignages vidéo accumulés au fil des ans, lorsque ceux qui avaient subi la famine et s’en étaient sortis étaient encore vivants.

	En restait-il d’ailleurs ?

	Pourquoi pas ? Quelques-uns ne s’étaient-ils pas glissés dans le club très fermé du demi-million de centenaires que le monde comptait ?

	Je n’en savais rien, et cela importait peu.

	En rassemblant une impressionnante série d’interviews plus explicites qu’un long roman, Viktor Solokin avait fait le job.

	J’en ai visionné quelques-unes.

	Une vieille femme racontait que sa mère n’avait plus rien à leur donner à manger, qu’elle avait ôté sa bague et ses boucles d’oreilles pour aller les échanger contre un morceau de pain, qu’elle n’était jamais revenue.

	Une autre que ses voisins avaient caché de la nourriture en l’enterrant, qu’ils avaient été dénoncés et déportés en Sibérie.

	Une autre que ses parents avaient été exécutés par les komsomols parce qu’ils avaient été surpris en train de récupérer des grains de blé dans un champ.

	Une autre que les autorités répandaient de la poudre empoisonnée dans les silos de céréales.

	Une autre que ses cousins s’étaient livrés au cannibalisme pour survivre.

	Une autre que…

	Il était inutile que je les étudie tous. Il m’aurait fallu des heures, et je n’en aurais pas appris davantage. C’était surtout un matériau pour Liza Menz et les éventuelles instances qu’elle réussirait peut-être à alerter.

	Et puis, je n’avais aucune envie de m’enliser dans le musée des horreurs de l’Holodomor.

	J’ai préféré reprendre mon vieil exemplaire de « La Ferme des Animaux. »

	Je me suis servi un verre de Talisker 57° North – mais oui, il en restait encore ! – et j’ai relu le chapitre que je recherchais : « À cette époque, pendant plusieurs jours d’affilée, les animaux n’avaient rien à manger. Ils se nourrissaient de betteraves fourragères et de paille. Ils semblaient menacés de mort lente. Il était d’importance capitale de cacher ces faits au monde extérieur. Enhardis par l’effondrement du moulin, les humains accablaient la Ferme des Animaux sous de nouveaux mensonges. Encore une fois on invoqua comme argument que les bêtes mouraient des maladies qui faisaient des ravages, et qu’elles se battaient entre elles, se comportaient en vrais cannibales et tuaient leurs petits. Napoléon se rendait clairement compte que si la situation alimentaire venait à être connue, les conséquences seraient funestes. »

	Les écrivains ne sont-ils pas plus efficaces que les historiens pour perpétuer le devoir de mémoire ?

	Orwell s’était-il inspiré des témoignages des rescapés de l’Holodomor ?

	En tout cas, en quelques mots, il avait tout dit.

	J’ai toujours vénéré George Orwell pour la puissance de son verbe.

	

30.
La Varune

	À la queue leu leu…

	C’est la sonnerie débile de mon smartphone qui m’a réveillé le matin du sixième jour. J’avais beaucoup bossé la nuit précédente et m’étais endormi très tard, ou plutôt très tôt.

	– Alors, on fait la grasse matinée ?

	J’ai reconnu la voix de l’interlocuteur grâce à son fort accent mâtiné d’humour.

	– Andreï ?

	– Gagné ! Je suis réactif, non ?

	– Ça dépend ce que tu m’apportes…

	– Du lourd, Clovis. J’ai du lourd… De quoi te satisfaire…

	Il avait exploré la liste des tueurs en série russes sans problème. Il avait ça dans ses archives personnelles.

	Il a tenu à me décrire brièvement les profils de ceux qui figuraient dans le top 5. Il a pris un malin plaisir à ménager le suspense. Il adorait la mise en scène, c’était son petit défaut qui se muait souvent en une grande qualité dans certains de ses reportages.

	Je suis entré dans son jeu et l’ai patiemment écouté.

	– Alors, mon numéro 5 est Andreï Tchikatilo qui a assassiné et violé une cinquantaine d’enfants et de jeunes femmes dans les années 1980. C’était un universitaire qui avait en apparence une vie de famille des plus routinière. Condamné, il a été exécuté en 1994.

	– Donc je peux l’éliminer.

	– Tu peux, et c’est pour ça qu’il ne figure qu’à la 5e place. En numéro 4, on trouve Alexandre Pichouckine, alias « le Tueur à l’Échiquier », qui perpétrait ses meurtres à l’intérieur et autour du parc moscovite de la Bitsa. Il a été condamné à la prison à perpétuité pour avoir assassiné 48 personnes, pour la plupart des hommes adultes.

	– Il est toujours en prison ?

	– Oui, j’ai vérifié.

	– OK. Numéro 3 ?

	– Mon ou plutôt mes numéros 3 ex aequo sont Artiom Anoufriev et Nikita Lytkine, surnommés « les maniaques d’Akademgorodok ». On ne peut guère dissocier ces deux amis qui choisissaient pour cibles des personnes vulnérables – des vieux, des gosses, des poivrots ou des sans-abri – qu’ils attaquaient par-derrière, à coups de marteau, de batte de baseball ou de couteau. Ils les mutilaient et abusaient d’eux. Ils ont été condamnés tous les deux, à perpète pour Anoufriev, à 25 ans pour Lytkine.

	– OK, mais ils n’ont pas tout à fait le profil recherché.

	– C’est exact. Le numéro 2 échoit à Alexander Spesivtsev, un cinglé qui attirait les victimes chez lui, parfois avec l’aide de sa mère, les torturait, les découpait soigneusement avant de donner la viande et les os à son chien. On estime qu’il a exécuté ainsi plus d’une vingtaine de personnes. Il se trouve actuellement sous surveillance dans un service psychiatrique.

	– À éliminer également.

	– A priori, oui.

	On arrivait enfin à ce que je recherchais.

	– Je devine que c’est donc c’est le numéro 1 qui va m’intéresser…

	– Je te laisse juge. En tout cas, son profil correspond presque parfaitement à celui de votre serial killer.

	« Presque parfaitement » avait-il précisé, alors que tous les autres en avaient été, jusque-là, assez éloignés.

	Andreï commençait à m’intéresser bigrement.

	– Il se nomme Fiodor Vassilievitch Prestoubnikov. Si tu as trente secondes, je te détaille son CV…

	Je l’imaginais connecté à son ordinateur, faisant défiler sur son écran des infos qui valaient de l’or.

	– Voilà… Prestoubnikov est né en 1974 en Sibérie. Il a une enfance et une adolescence sans grand relief, pas très drôle quand on la passe dans cette région assez inhospitalière… Il est âgé d’une vingtaine d’années lorsqu’il entre dans la police. C’est là qu’il rencontre une collègue de travail, policière comme lui, qu’il épouse et qui lui va lui donner deux filles. C’est une famille sans histoire qui vit à Irkousk, une ville située à une cinquantaine de kilomètres au nord du lac Baïkal.

	– Une famille sans histoire… C’était le cas de ton numéro 5 également ?

	Je n’ai retenu que les numéros, plutôt que les noms russes trop compliqués.

	– Le numéro 5 ? Exact. La vie rangée est une caractéristique qu’on retrouve souvent chez les tueurs en série. J’en reviens à Prestoubnikov. C’est un flic sérieux, respectueux de la hiérarchie, un mari et un père parfait. Tout semble aller pour le mieux dans le meilleur des mondes…

	– Et ?

	– Et on a découvert, quelques années plus tard, que cet homme idéal avait assassiné une trentaine de femmes. Ça s’est passé en une décennie, de 2002 à 2011, dans l’oblast d’Irkousk. Et c’est maintenant que l’affaire va t’intéresser : Prestoubnikov exécutait ses victimes d’une façon particulièrement barbare, la plupart du temps à coups de hache, parfois de poignard ou de tournevis. Les autopsies pratiquées sur les cadavres des malheureuses ont montré qu’elles avaient toutes été violées, mais après leur mort. On retrouvait systématiquement des traces de sperme sur les dépouilles ensanglantées.

	J’en suis resté bouche bée. La description d’Andreï correspondait exactement aux indications que m’avait fournies Emma !

	– Y a-t-il eu des suspects avant l’identification de Prestoubnikov ?

	– La région était assez industrielle. Pendant des années, la police s’est entêtée, persuadée que le tueur était un métallurgiste, un chauffeur, un employé de chemin de fer ou un ingénieur de la station de chauffage. Mais elle n’est jamais parvenue à identifier le moindre suspect.

	– Les enquêteurs possédaient quand même l’ADN du tueur, non ?

	– C’est vrai qu’ils avaient récupéré l’ADN, mais celui-ci restait sans correspondance. L’assassin courait toujours…

	– Et alors ?

	– Ils disposaient d’un autre indice : le tueur ciblait systématiquement des femmes de même morphologie…

	– Une morphologie identique à celle que je t’ai fournie hier ?

	– Totalement identique !

	C’était dingue, mais je devais connaître la fin de son récit avant de m’emballer.

	– Cette constatation ne les menait pas à grand-chose… On a découvert plus tard, après son arrestation, que les victimes ressemblaient en réalité à la mère de Prestoubnikov.

	– Sa mère ? Il avait une dent contre elle ?

	– Sans doute. C’était une femme alcoolique qui avait la réputation d’avoir abusé de lui, enfant.

	Il m’a raconté que Prestoubnikov préparait ses forfaits en traînant à la sortie des boîtes de nuit et des bars. Il repérait les femmes légèrement ivres et leur proposait gentiment de les ramener chez elles. Comme son uniforme et son véhicule de police les rassuraient, elles acceptaient. Il les conduisait alors dans un massif forestier où il les assassinait de la façon que l’on sait. Il violait ensuite leur cadavre.

	– Comment a-t-il été arrêté ?

	– Ça n’a pas été simple… N’oublie pas qu’il était flic, mais comme nul n’est parfait, une des femmes agressées a réussi à lui échapper. Elle l’a identifié, mais il a été disculpé grâce au témoignage de… sa propre épouse.

	– Était-elle complice ?

	– Je l’ignore, mais on ne pouvait guère mettre en doute la parole de deux éminents membres de la police locale !

	– Les crimes se sont donc répétés ?

	– C’est vrai… jusqu’à ce que la machine se grippe. Et la machine s’est grippée bêtement, a poursuivi Andreï. Bêtement pour Prestoubnikov, évidemment ! Notre homme a été interpellé lors d’un banal contrôle de police, loin de chez lui. Il avait pas mal picolé et s’est montré agressif, suffisamment en tout cas pour être soumis à toutes sortes de tests et de prélèvements. Nous étions en juin 2012. On a alors découvert avec stupeur que son ADN matchait avec celui que le tueur d’Irkousk laissait sur les dépouilles violées !

	Andreï a tenu à me préciser que Prestoubnikov avait avoué 24 meurtres et que deux ans plus tard, il en a reconnu 59 autres.

	– Jugé, il a été condamné à la réclusion perpétuelle et incarcéré au centre de détention de Vladivostok. Lors de son séjour en prison, il a avoué deux nouveaux meurtres, ce qui porte le nombre total de ses victimes à 85.

	Évidemment, je me devais de poser la question à 1 000 euros :

	– Et il se trouve où, actuellement ?

	– À ma connaissance, il est toujours en taule à Vladivostok…

	Sa réponse m’a contrarié, tant j’étais persuadé que nous avions enfin identifié le tueur en série de la région aixoise.

	Prestoubnikov avait peut-être fait des émules…

	Face à mon silence, Andreï a ajouté, sans doute pour me rassurer :

	– Je vais vérifier s’il est toujours là-bas. Je te tiens au courant. En attendant, je t’envoie sa photo…

	Emma pourrait utilement la comparer à la silhouette qui apparaissait sur les vidéos…

	J’allais prendre congé de lui lorsqu’il m’a interrompu.

	– J’avais autre chose ! J’allais oublier…

	– Un autre tueur en série ?

	– Pas du tout… Tu m’as parlé de cette Ukrainienne qui s’est suicidée à Marseille et de son enquête sur Azov.

	Il a marqué un temps d’arrêt, comme s’il recherchait une information.

	– Klarysa, a-t-il repris. Klarysa Sorokina, c’est bien ça ?

	– Oui, pourquoi ?

	J’avais évoqué Klarysa, mais sans jamais prononcer son patronyme.

	Il a aussitôt enchaîné :

	– J’ai lu un compte rendu très critique sur le régiment Azov dans la Rossijskaja Gazeta. Il citait des extraits du reportage d’une journaliste ukrainienne, Klarysa Sorokina. Il était longuement analysé par des journalistes russes qui concluaient que même une Ukrainienne dénonçait le caractère nazi de ses compatriotes.

	Je restais sans voix.

	À ma connaissance, le reportage de Klarysa n’avait jamais été diffusé, ni en Ukraine ni ailleurs.

	Par quel miracle avait-il pu atterrir à Moscou ?

	– Tu en es certain ?

	– Écoute, le plus simple est que je te fasse suivre une copie de l’article. Je te l’envoie tout de suite. Tu verras par toi-même…

	– OK. Mais n’oublie pas pour autant Prestoubnikov.

	– Te fais pas de bile, c’est noté… m’a-t-il rassuré.

	J’ai raccroché, un peu sonné.

	Andreï venait de m’apporter deux informations essentielles.

	J’allais en avertir Liza, puis Emma…

	 

	

31.
Cabriès

	Jean-Étienne ramena les fillettes sur le coup de 20 heures. Elles étaient très excitées et n’avaient qu’une hâte : raconter leur séjour à leur mère.

	Il stoppa son SUV devant la villa d’Oleksandra, sortit les valises des deux gamines, puis sonna au portail afin que son amie puisse venir récupérer sa progéniture.

	Personne ne répondit.

	Pourtant, la voiture de la jeune Ukrainienne était là et la baie de la salle à manger grande ouverte.

	Il sonna à nouveau, puis téléphona.

	Une fois, deux fois, trois fois.

	Ses appels butaient sur la messagerie.

	Le quartier avait la réputation d’être calme et sécurisé, mais quelque chose clochait. Pourquoi Oleksandra ne répondait-elle pas ?

	Jean-Étienne commença à s’inquiéter. Il décida d’alerter les gendarmes qui lui demandèrent de demeurer sur place et de les attendre gentiment.

	Un quart d’heure plus tard, le Duster de la gendarmerie se gara à côté de la 3008 de Jean-Étienne. Le serrurier qui les accompagnait déverrouilla sans effort le portail. Les gendarmes ordonnèrent à Jean-Étienne de rester à distance, de surveiller et de rassurer les fillettes affolées.

	La maison n’était pas fermée. Il leur suffit de franchir la porte-fenêtre de la salle à manger pour y pénétrer.

	Là, ils découvrirent, stupéfaits, les deux femmes, allongées sur le sol en grès blanc.

	Au pied du bahut, Oleksandra baignait dans une mare de sang. Elle avait apparemment été poignardée à plusieurs reprises. À l’autre bout de la salle, sa mère gisait, les pieds en partie calcinés. Elle n’avait a priori aucune plaie autre que ces profondes brûlures. L’odeur de chair cramée était écœurante.

	Les deux femmes étaient décédées.

	 

	L’officier de gendarmerie alerta sa hiérarchie, puis retourna vers Jean-Étienne qui serrait contre lui les fillettes en larmes.

	– Un drame… chuchota-t-il à son oreille.

	– Qui ? Oleksandra ?

	– Une jeune femme et une femme plus âgée…

	– Oleksandra et sa mère ?

	– On va vérifier. Pourriez-vous récupérer les gosses et les ramener chez vous, le temps qu’on fasse les constatations d’usage. Je vous tiendrai au courant et prendrai votre déposition plus tard…

	Jean-Étienne sortit son portefeuille et lui tendit une carte de visite :

	– Mes coordonnées… Appelez-moi…

	– Et maman ? Et maman ? gémit l’aînée.

	Jean-Étienne la serra dans ses bras.

	– On va retourner un moment à ma maison. Je t’expliquerai tout…

	L’officier regarda Jean-Étienne qui installait les deux fillettes sur la banquette arrière de la 3008. Il n’aurait pas aimé être à sa place…

	 

	*

	 

	Emma, Sami et JiBé se pointèrent sur les lieux du drame trois quarts d’heure plus tard. Bardoni les suivit de peu. La PJ, saisie par le procureur, allait prendre l’affaire en main. Le représentant du ministère public avait rapproché, sans doute un peu trop vite, le meurtre à l’arme blanche de la jeune femme des crimes perpétrés par le serial killer quelques jours plus tôt.

	Pour Emma, les deux instructions n’avaient a priori aucun autre point commun.

	Elle observa longuement la dépouille d’Oleksandra en livrant à voix haute ses conclusions aux deux lieutenants.

	– Le proc’ se goure. La malheureuse a vraisemblablement été tuée à coups de couteau, mais le parallèle s’arrête là. Primo, notre serial killer n’a jamais opéré au domicile de ses victimes, mais toujours dans des massifs forestiers où elles faisaient leur jogging. Secundo, cette fille n’a rien du look de ses cibles habituelles qui sont toutes brunes et plutôt potelées. Tertio, je ne sais pas si elle a été violée… Bardoni nous le dira, mais il n’existe pas de traces apparentes d’un viol post mortem comme c’était le cas lors des quatre meurtres.

	Elle marqua un temps d’arrêt, comme si elle désirait remettre de l’ordre dans le flot d’informations qui l’assaillait.

	Son smartphone sonna et interrompit sa réflexion.

	C’était Clovis. Elle refusa l’appel et lui envoya un texto. Elle ne pouvait pas lui répondre, elle était sur une scène de crime, elle le rappellerait plus tard.

	Sami en profita pour ajouter :

	– De plus, la seconde victime – sans doute la mère de la jeune femme – n’a pas été poignardée. Elle a été torturée et…

	– Avant de vous lancer dans des hypothèses à la mords-moi-le-nœud, laissez donc agir les spécialistes, l’interrompit Bardoni en les écartant.

	– Des spécialistes qui vont encore nous raconter des tas de trucs en ajoutant qu’ils ne se prononceront qu’après l’autopsie, le coupa à son tour JiBé.

	– Exact. Comme dit le proverbe, chacun son métier et les vaches seront bien gardées, répliqua Bardoni en se penchant sur le cadavre de la mère.

	Il l’examina longuement avant de conclure :

	– Elle est sans doute décédée d’une crise cardiaque. Elle n’a certainement pas supporté la douleur causée par ses brûlures.

	– À confirmer après autopsie ? ajouta Sami.

	– Puisque tu le sais… grogna Bardoni.

	Le légiste lui décocha un regard mauvais avant de se diriger vers la seconde victime ensanglantée. Il la considéra sous toutes les coutures, la retourna afin d’observer son dos.

	– Elle a été tuée à coups de couteau, confirma-t-il.

	– Pas de hache ?

	– Non, aucune trace apparente de coups de hache…

	– Violée ?

	– Je vous dirai ça après l’autopsie. A priori, il n’y a pas de traces visibles de viol post mortem, comme c’était le cas pour les quatre jeunes femmes.

	– OK, on attendra tes conclusions pour aller plus loin, nota Emma. Tu dois quand même avoir une petite idée de l’heure de ces crimes ?

	– Ouais. Les cadavres sont encore souples. À première vue, je dirais… aux alentours de 18 heures.

	– Donc c’est récent ?

	– Je le pense. Je préciserai ça dans le rapport…

	La scientifique releva des empreintes et récupéra la vaisselle qui s’accumulait sur la table, près de la piscine. Manifestement, la maîtresse de maison n’était pas une accro du ménage. Il y avait là des assiettes, des tasses et des verres. Des emballages en carton, des bouteilles de bière et des canettes de Coca vides emplissaient une poubelle proche.

	– Vous m’examinez tout ça… commanda Emma.

	Le meurtrier était rentré sans effraction.

	Était-il un proche de la famille ?

	Ce qui était certain, c’était qu’Oleksandra avait reçu du monde. Le meurtrier était sans doute l’un de ses visiteurs.

	En attendant le rapport de Bardoni, Emma allait mettre le paquet pour découvrir qui était venu rendre visite à la jeune femme. En vidant la poubelle, elle fut intriguée par la marque de la bière. Peut-être l’assassin avait-il trinqué à la Chernigivske – elle dut s’y reprendre à deux fois pour lire et noter le nom imprononçable de la bière – avant de poignarder sauvagement Oleksandra…

	 

	

32.
Aix-en-Provence

	Anton rongeait son frein dans la petite chambre de l’hôtel Ibis. Il était irrité par le comportement de son coéquipier qui grillait clope sur clope, mollement étendu sur son lit.

	Deux bouteilles de vodka vides avaient roulé sur la moquette.

	Anton lui avait répété à trois reprises qu’il était interdit de fumer à l’intérieur, que ce serait trop con de se faire repérer ou même cravater pour un motif aussi débile avant d’avoir terminé le travail.

	En vain.

	L’autre était décidément trop con !

	Anton avait renoncé. Il avait ouvert la fenêtre afin d’aérer et de dissiper la fumée, mais l’air brûlant de l’extérieur s’engouffrait dans la pièce. Malgré la clim, la chaleur était accablante.

	En d’autres circonstances, Anton aurait hurlé, il lui aurait même sauté au cou pour l’étrangler, mais il parvint à se calmer.

	L’issue de l’aventure était proche.

	Il devait s’armer de patience.

	Surtout ne pas faire de vagues.

	Plus que quelques jours à se farcir cet imbécile…

	 

	*

	 

	L’autre avait disjoncté une fois de plus pendant leur visite à la villa de Cabriès.

	Il avait déniché un chalumeau Camping-Gaz dans le garage et entrepris de cramer les pieds de la mère pour faire parler la fille.

	Oleksandra, elle s’appelait, la fille…

	Anton n’avait rien trouvé à redire à cela, le procédé s’avérait souvent efficace : on torturait les proches, et le témoin se mettait à table.

	Comme Oleksandra restait désespérément muette, l’autre avait poursuivi la séance.

	L’odeur de chair cramée était vite devenue insupportable.

	La vieille s’efforçait de ne pas hurler.

	La fille s’obstinait et ne parlait toujours pas.

	Soudain, la vieille s’était affaissée.

	Lorsque Anton s’était penché sur elle et avait posé son doigt sur la jugulaire, il avait compris qu’elle était morte.

	C’est alors que l’autre s’était déchaîné. Il était méconnaissable. Sa bévue l’avait rendu fou de rage. Il avait foncé sur la fille et l’avait poignardée à plusieurs reprises avec le couteau qu’il portait toujours à sa ceinture, dans un étui.

	C’était plus la stupidité de son comparse que la mort inutile de la fille qui irritait Anton.

	Il n’avait aucun souci philosophique avec la mort des autres. Il avait vu suffisamment de cadavres sur tous les fronts pour savoir rester insensible face aux réflexes meurtriers de ses congénères. Il avait banalisé la mort et la violence et avait acquis une solide expérience guerrière. Contrairement à beaucoup de ses camarades qui avaient combattu à ses côtés, il ne traînait aucun problème psychique ou post-traumatique. Il avait toujours su prendre, avec une froideur que certains assimilaient à de la perversité, les bonnes décisions, souvent cruelles, dans le feu des batailles.

	 

	*

	 

	Lorsqu’il avait rejoint Wagner, tous les membres du groupe possédaient des profils semblables au sien, des profils conquérants. C’étaient des guerriers, des durs à cuire, des tueurs, mais tout cela avait bien changé depuis le début des opérations en Ukraine.

	Changé en mal…

	Le recrutement laissait à désirer. On enrôlait maintenant via Telegram ou VKontakte, sans critères stricts, sans faire de tri. Les soldats professionnels avaient été peu à peu remplacés par des jeunes sans éducation et sans perspective, attirés uniquement par le fric. Faut dire qu’en pleine période de crise, les salaires mensuels proposés – 80 000 roubles pendant les entraînements, 180 000 roubles pendant la guerre, 240 000 roubles4 en cas de participation au combat – étaient plutôt alléchants. L’encadrement se contentait de leur donner une formation plutôt rudimentaire au maniement des armes avant de les expédier au front.

	Comme ces recrutements s’étaient vite avérés insuffisants face à l’intensification des affrontements, on était allé dénicher des criminels de droit commun dans les prisons, des condamnés prêts à aller au casse-pipe contre une amnistie. Cela avait été efficace puisqu’on avait recruté près de 50 000 délinquants, tel cet imbécile qu’on lui avait collé dans les pattes…

	Lorsqu’il était allé voir le capitaine pour arracher cette mission à Marseille au prétexte qu’il connaissait un peu cette ville, l’officier lui avait donné son accord à une condition : qu’il accepte un coéquipier.

	Anton avait râlé, mais c’était à prendre ou à laisser, et il tenait absolument à se rendre à Marseille.

	Alors, il a pris.

	Le capitaine ne lui avait pas caché que son alter ego venait d’être exfiltré d’une prison, mais il arguait qu’il valait mieux être deux pour la mission à Marseille et que le bonhomme lui serait très utile en cas de baston.

	Anton n’avait rien demandé.

	Il ignorait la nature des crimes que ce gars avait commis.

	Que lui importait ?

	Il n’avait jamais voulu savoir.

	Qu’importait que cet imbécile ait tué une ou cinquante personnes ?

	Ce qui le désespérait, ce n’était pas de faire équipe avec un prisonnier de droit commun, mais plutôt que Wagner n’eût plus rien d’un groupe d’élite.

	Ce laisser-aller irritait Anton.

	Au point de considérer qu’il n’avait plus rien à y faire…

	 

	Mais il n’y avait pas que ça…

	Anton avait trop longtemps tiré les marrons du feu pour les autres…

	La guerre de Syrie avait été remportée par les mercenaires du groupe Wagner. Toutes les interventions décisives avaient été leur œuvre et non celle de la piètre armée régulière russe.

	Les prises de Palmyre ou d’Akherbat, c’étaient eux !

	C’étaient eux qui faisaient le boulot, le sale boulot et qui, une fois la victoire acquise, vidaient discrètement les lieux afin de permettre à l’armée russe d’y accéder et de parader face aux journalistes, aux photographes et aux cameramen.

	Un soldat de Wagner n’avait pas de compte à rendre, pas d’existence légale, pas de statut clair. Wagner n’était qu’un groupe de guerriers protégé par l’État russe, ce même État qui, paradoxalement, interdisait le mercenariat.

	Non, Wagner n’était plus rien, même si son fondateur, Evgueni Prigozin, avait ses entrées au Kremlin – certains le surnommaient « le cuisinier de Poutine » – même si ses officiers collaboraient directement avec le centre de commandement de l’armée russe sous prétexte qu’il fallait bien harmoniser les actions…

	Les soldats de Wagner combattaient et crevaient sur le terrain pour que d’autres plastronnent !

	Anton ne supportait plus le mépris que cet État russe manifestait à leur égard.

	C’était décidé, il allait quitter Wagner.

	

33.
Marseille, l’Évêché

	J’ai appelé Emma dès qu’Andreï a raccroché. Faut dire que j’étais impatient de lui révéler l’info déterminante qui concrétisait mon efficacité et qui allait, de ce fait, redorer mon image auprès d’elle : son serial killer était la copie conforme d’un dénommé Fiodor Vassilievitch Prestoubnikov, auteur de plus de quatre-vingts crimes barbares de même nature que ceux sur lesquels elle enquêtait !

	Je tenais également à lui apporter une petite précision qui avait son importance et qui risquait de tempérer son enthousiasme : le dénommé Fiodor se tapait perpète dans une prison de Vladivostok…

	Je pensais qu’elle allait sauter de joie, me remercier, peut-être reconsidérer la nature de notre relation.

	Déception… Elle n’a même pas décroché.

	J’ai laissé un message. Elle ne m’a répondu que par un SMS laconique me précisant qu’elle était encore sur une scène de crime.

	J’en avais l’habitude…

	Dans la foulée, j’ai appelé Liza, sans plus de succès. J’ai laissé un message sur son répondeur et lui ai fait suivre par mail l’article de la Rossijskaja Gazeta transmis par Andreï.

	 

	J’ai passé une nuit plutôt agitée, tant les révélations venues de Russie m’avaient excité.

	J’ai rappelé Emma dès mon réveil.

	Cette fois, elle a répondu. Bien entendu, le cas Prestoubnikov l’intéressait au plus haut point, mais l’identification de ce tueur ne faisait guère avancer son enquête. Il se trouvait en cabane, à des milliers de kilomètres.

	Avait-il fait des émules ? Les relations avec les Russes étaient au point mort, il n’était pas question d’aller rendre visite au criminel multirécidiviste dans sa prison sibérienne pour lui poser la question.

	Emma m’a promis d’étudier ça plus tard.

	« Peut-être avec toi… » a-t-elle ajouté.

	Ça m’a rendu l’espoir de la revoir et, pourquoi pas, d’entamer un énième épisode de nos amours contrariées.

	 

	*

	 

	Emma m’a rappelé deux heures plus tard. J’ai pensé que suite aux révélations d’Andreï, elle avait quand même un peu creusé cette piste et qu’elle souhaitait quelques précisions supplémentaires. J’avais tout faux.

	Elle désirait me voir urgemment pour une tout autre affaire.

	– Quelle affaire ? Et en quoi suis-je concerné ? me suis-je inquiété.

	Elle a marqué un temps d’arrêt avant de m’annoncer :

	– Il faudrait que tu descendes à l’Évêché rapidos. On t’expliquera sur place, s’est-elle contentée de répondre.

	Même lorsqu’on n’a rien à se reprocher, ce genre d’invitation policière, même venant d’une amie, n’est jamais très agréable.

	Afin de me rassurer, elle a ajouté :

	– Ne te fais pas de bile.

	Pourtant son coup de fil m’a filé le bourdon.

	Quelle connerie avais-je bien pu faire ?

	J’ai donc pris le chemin de la cité phocéenne. Je me suis garé rue de l’Évêché. La seule vision de la façade de l’ancien palais épiscopal m’a donné la gerbe. Même si j’avais été rapidement blanchi, j’y avais passé une garde à vue qui m’avait laissé un bien exécrable souvenir5.

	 

	*

	 

	Emma m’attendait, en compagnie de Sami et JiBé. Nous nous sommes isolés dans une salle d’interrogatoire.

	– C’est uniquement pour être tranquilles. Ce n’est pas un interrogatoire, m’a précisé Sami.

	– Tant mieux… C’est quoi, alors ?

	– Disons… une discussion entre amis…

	Entre amis ? J’ai toisé les trois hypocrites.

	J’allais la jouer profil bas.

	– Je vous écoute.

	Emma m’a appris le meurtre d’Oleksandra et de sa mère, avant d’aborder directement le motif de sa demande.

	– On vient de recevoir les résultats des analyses. Figure-toi qu’on a relevé tes empreintes sur les lieux du crime. Sur un verre et sur deux canettes de bière…

	J’ai eu tout à coup comme un écran noir devant les yeux.

	Bien entendu, ils avaient trouvé d’autres empreintes, des quantités d’empreintes même, mais les miennes avaient permis de m’identifier. À cause de ma précédente nuit en cellule et de mon passage obligé à l’identification qui leur avait permis de stocker mon portrait et mes empreintes digitales dans les fichiers des criminels en tous genres !

	Emma a ajouté, histoire d’enfoncer le clou, que le dénommé Jean-Étienne, le patron de la défunte, m’avait identifié comme étant celui qui buvait une bière avec Oleksandra lorsqu’il était venu chercher les deux fillettes l’avant-veille, dans l’après-midi.

	Sami et JiBé ne pipaient mot. Je les ai sentis un peu gênés par l’attitude assez sarcastique de leur commandante et la tournure déplaisante que prenaient les événements.

	Ce n’était pas un interrogatoire, mais le contexte ne m’était guère favorable.

	Pourtant, les intonations parfois moqueuses d’Emma m’ont paru de bon augure. Elle m’aurait parlé d’une tout autre manière, plus sèche et plus administrative, si elle avait eu le moindre doute sur ma culpabilité.

	Elle disposait de suffisamment d’indices pour me faire endosser le costard de coupable idéal. Si elle ne le faisait pas, c’est qu’elle savait mieux que quiconque que je possédais un alibi en béton armé… Je n’ai donc pas bénéficié du moindre favoritisme de sa part !

	– Tu as fait quoi hier après-midi ?

	Elle a pourtant commencé l’échange comme on s’adresse à un suspect potentiel, mais le ton n’y était pas. Ça m’a rassuré.

	Et puis, elle avait dit hier « après-midi ».

	J’avais donc un alibi.

	Je pouvais fournir l’identité d’une vingtaine de personnes qui certifieraient que j’étais loin de Cabriès à ce moment-là. D’ailleurs, Emma faisait partie de ces témoins providentiels…

	J’ai joué le jeu.

	J’ai commencé par leur raconter mes recherches relatives au meurtre de Klarysa. Ça justifiait ma présence chez Oleksandra.

	J’ai rappelé à Emma la demande d’aide que je lui avais soumise quelques jours plus tôt afin d’élucider le prétendu suicide de la jeune Ukrainienne, et la façon dont elle s’était dérobée.

	– Tu n’avais pas le temps, ce n’était pas de ta compétence. Et tu m’as renvoyé vers Raf…

	– C’est exact. Et alors ?

	Et alors, je lui ai raconté tout ce que j’avais fait depuis, avec pour objectif ultime, retrouver la mallette de Klarysa. Ils n’ont pas tout compris. Sans doute aurais-je dû simplifier les épisodes Azov et Holodomor qui n’apportaient rien dans ma démonstration… Quoi qu’il en soit, cette digression permettait de justifier mon excursion du côté de la rue Félix Pyat.

	J’y avais passé un bon moment en compagnie des petits Comoriens. Mais j’ai précisé immédiatement que ça comptait pour du beurre, car les Jackson Five ne témoigneraient jamais tant ils haïssaient les flics. Ils n’avaient rien dit au moment du meurtre de Klarysa, ils ne diraient rien pour me sortir de la panade.

	– Ensuite ? me demanda Emma.

	– J’ai quitté mes nouveaux amis vers 17 heures ou 17 heures 30…

	– Tes nouveaux amis ?

	– Façon de parler…

	– Et ?

	– Et tu m’as appelé !

	Je ne savais pas si je pouvais dévoiler le motif de son coup de fil devant ses lieutenants, sa demande étant plutôt… officieuse.

	Elle m’a aussitôt tiré de l’embarras :

	– Eh oui ! Je t’ai bigophoné au sujet des chaussettes du suspect pour que tu te renseignes auprès de tes anciens collègues russes. J’avais raison puisque ça a marché !

	– Ça a marché ? a repris Sami, qui ignorait visiblement notre entretien téléphonique du matin.

	– Je t’expliquerai, répondit Emma pour couper court. Une affaire après l’autre… OK, je t’ai appelé, mais tu aurais très bien pu être du côté de Cabriès, non ?

	– Tu as la mémoire trouée ? Je t’ai dit alors que j’étais au marché aux puces !

	Je reprenais du poil de la bête.

	J’ai ajouté :

	– Tu n’as qu’à vérifier ma localisation. J’ai d’autres témoins. J’ai discuté avec Rayan qui tient une boutique de téléphonie mobile. Ensuite, j’ai croisé une bonne douzaine de gars au Beau Bar entre 18 heures 30 et 19 heures. Et si ça ne vous suffit pas, adressez-vous donc à vos collègues qui m’ont flashé dans le virage de Saumaty vers 18 heures, 18 heures 15.

	J’ignorais alors que Bardoni avait estimé l’heure du double meurtre entre 17 heures et 19 heures.

	Le légiste renforçait mon alibi.

	De plus, je n’avais pas l’ombre d’un mobile : pour quelle raison aurais-je pu désirer la mort d’Oleksandra et de sa mère ?

	Emma, Sami et JiBé ont paru convaincus de ma bonne foi. J’en voulais un peu à Emma de m’avoir mis inutilement la pression. Elle m’avait asticoté, mais c’était de bonne guerre. J’y ai même décelé un côté positif : j’ai toujours préféré la taquinerie à l’indifférence…

	J’ai tenu à signer une déposition afin de graver mon alibi dans le marbre.

	Avec les flics, on ne sait jamais…

	 

	Si je ne pouvais pas leur apprendre grand-chose de plus sur cette Oleksandra que je n’avais rencontrée qu’une fois, j’avais quand même quelques infos pas piquées des vers sur Prestoubnikov.

	Ça les intéressait bigrement, et ils m’ont longuement questionné sur la manière dont je l’avais identifié, sans doute pour valider mes affirmations.

	Je leur ai rafraîchi la mémoire en soulignant que ce n’était pas la première fois que je leur rendais ce type de service. Ils n’étaient pas ingrats et n’avaient pas oublié les coups de main que je leur avais donnés. Ils connaissaient la fiabilité de mes sources.

	Je leur ai rappelé que j’avais agi suite à une demande, officieuse il est vrai, de la commandante Emma Govgaline. Mon réseau d’anciens amis, journalistes du monde entier, m’avait conduit jusqu’au tueur en série sibérien. Ils ont convenu que Fiodor Vassilievitch Prestoubnikov aurait fait un coupable idéal, mais que c’était une piste en bois puisque notre homme pourrissait dans une geôle vladivostokienne.

	JiBé a eu le mot de la fin en prétendant que cet assassin y souffrait certainement moins que nous de la chaleur.

	J’ai trouvé cette réflexion plutôt idiote.

	 

	

34.
Marseille,
quartier de la Major

	 

	J’étais sacrément heureux de quitter l’Évêché. J’ai toujours eu en horreur ce type d’établissement d’où l’on sort souvent plus difficilement qu’on y entre.

	J’ai éprouvé le besoin de reprendre mes esprits et de souffler un peu dans cet environnement de pierre et d’asphalte, même si la chaleur y était, plus encore que dans n’importe quel autre quartier, étouffante. J’ai fait quelques pas sur le parvis de la cathédrale envahi par les touristes qui se « selfisaient » à gogo devant la Major, avant de descendre vers le Mucem et la Villa Méditerranée.

	Il était midi passé lorsque j’ai rejoint le musée « Regards de Provence », créé dans l’ancienne station sanitaire du port. J’ai jeté un œil sur l’exposition Marseille, de port en ports, un beau voyage en images magnifié par une soixantaine de peintres et de photographes. L’expo était intéressante, mais c’était surtout le restaurant qui donnait sur le J4, qui m’attirait. Les émotions m’avaient creusé. La lotte gratinée à la crème d’écrevisse arrosée d’un coteaux d’Aix blanc a rapidement dissipé ma fringale, ma fatigue et mon mal-être.

	 

	*

	 

	Liza m’a appelé alors que j’allais remonter dans mon break Peugeot 405 pour rentrer at home.

	Elle avait bien reçu l’article de la Rossijskaja Gazeta que je n’avais pas pu déchiffrer entièrement à cause de ma connaissance trop rudimentaire de la langue russe.

	– C’est étonnant… a-t-elle remarqué.

	Je savais ce qu’elle allait me dire.

	– C’est étonnant de découvrir ce papier dans un journal russe alors que Klarysa ne l’a jamais diffusé. Nous n’étions qu’une poignée à être au fait de son existence.

	Je devinais la suite : si les Russes l’avaient publié, c’était qu’un élément de cette poignée d’intimes leur avait transmis.

	– Il y a eu des fuites ? ai-je demandé naïvement.

	Je connaissais la réponse. Il y avait une taupe, c’était évident. Et c’était probablement celle qui avait permis aux tueurs d’accéder au domicile de Klarysa.

	– Bien entendu, m’a-t-elle confirmé.

	– Qui était au courant ?

	– Outre Klarysa, il y avait Alina qui l’a aidée dans ses recherches documentaires, sans doute aussi Olena et Oleksandra avec lesquelles elle était proche depuis son arrivée à Marseille. Et puis, toi et moi.

	– La liste est exhaustive ?

	– Je n’en sais rien… C’est ce que je suppose, mais Klarysa a pu en parler à d’autres…

	Cette dernière hypothèse ne me paraissait guère réaliste.

	– Ça m’étonnerait. Klarysa a mis ce reportage sous l’éteignoir dès l’invasion russe, afin de se consacrer entièrement à l’Holodomor. Elle n’avait vraiment aucun motif pour l’évoquer depuis.

	– Tu as certainement raison…

	Elle a marqué un temps d’arrêt :

	– Si toi et moi sommes hors de cause, il nous reste Alina, Olena ou Oleksandra…

	Elle n’était donc manifestement pas au courant pour Oleksandra. C’était normal, le meurtre, trop récent, n’avait pas été divulgué.

	Je lui ai appris dans quelles circonstances Oleksandra et sa mère avaient péri.

	– C’est horrible… a-t-elle reconnu.

	J’ai embrayé aussitôt sur une question qui me turlupinait :

	– Tu as une idée du motif de ce double meurtre ? Oleksandra était-elle en conflit avec quelqu’un ?

	– Je n’en sais rien. Je n’avais pas de relations suivies avec les amies de Klarysa. Je connaissais seulement leur existence et l’aide qu’elles lui apportaient.

	– OK, il nous reste donc Alina et Olena…

	Je schématisais en affirmant cela. Moi, j’étais hors du coup, mais Liza ?

	Après tout, j’en savais si peu sur elle…

	Et si elle me menait en bateau depuis le début ?

	J’allais faire comme si…

	– Est-ce qu’une des deux aurait des accointances pro russes ?

	– Impossible, si je me réfère à ce que m’a raconté Klarysa. Elles ont souffert toutes les deux de l’invasion. Des membres de leur famille ont péri. Elles ont fait le choix douloureux de l’exil…

	J’étais d’accord avec elle sur ce point. Olena et Alina m’avaient relaté dans quelles circonstances déchirantes elles avaient été obligées de quitter leur ville – Koupiansk pour l’une, Kiev pour l’autre – et la haine qu’elles nourrissaient à l’encontre de celui qu’elles surnommaient ironiquement le « petit tsar ». On ne pouvait donc guère les qualifier de pro-Russes !

	Liza crut bon de compléter son jugement :

	– Il existe, bien entendu, des Ukrainiens pro russes, surtout dans les territoires de l’est du pays, mais ceux-là sont restés sur place pour accueillir leurs libérateurs… a-t-elle affirmé, narquoise.

	– D’après les témoignages que j’ai recueillis, Klarysa était suspicieuse, elle avait le goût du secret et ne faisait confiance à personne. Même Alina, Olena et Oleksandra ignoraient des tas d’aspects de sa vie…

	– Sans doute. Quoi qu’il en soit, il y a eu une fuite… et il faudra en tenir compte à l’avenir.

	En ce qui me concernait, je décidais de me méfier de tout le monde, y compris de Liza, tant que je n’aurais pas identifié celle – ou celui – qui était à l’origine de la fuite.

	– Tu as lu l’article de la Rossijskaja Gazeta ? m’a demandé Liza.

	– Je ne maîtrise pas assez bien la langue russe pour cela…

	– Tu avais lu le reportage de Klarysa sur le sujet ?

	– Bien entendu.

	– Dans son reportage, Klarysa analysait et critiquait certains caractères du régiment Azov, mais elle estimait que le recrutement et les mentalités avaient changé depuis que le bataillon était entré dans la légalité en rejoignant la Garde nationale. Tous les aspects de cette normalisation ont été supprimés dans le papier du quotidien russe. Il ne reste qu’une description caricaturale du régiment, une image qui vise à renforcer l’idée chère à Poutine que les Ukrainiens sont tous des nazis ! Le fait que l’article soit signé par une journaliste ukrainienne renommée résonne comme un mea-culpa et accentue cet effet.

	 

	

35.
Marseille, l’Évêché

	Bardoni tenait à commenter en personne ses rapports d’autopsie concernant les victimes de la tuerie de Cabriès, Oleksandra Bilotserkivska et Katerina Shmatova.

	Le cas le plus simple était celui de la mère.

	– Katerina Shmatova est décédée d’un infarctus du myocarde. Cette femme de 64 ans avait assurément une mauvaise hygiène de vie. Elle fumait beaucoup, buvait certainement pas mal. En plus, elle présentait une surcharge pondérale et divers problèmes de santé ; diabète et cholestérol.

	– La totale, releva JiBé.

	– C’est vrai, mais il y en a des tas qui vivent plus ou moins bien avec ça. Si elle n’avait pas été torturée, elle serait certainement toujours de ce monde, remarqua le légiste.

	Il étala quelques copies de radios sur la table et poursuivit :

	– Katerina Shmatova a subi une opération de réparation valvulaire cardiaque il y a un an ou deux. Il faut également ajouter à ses problèmes de santé le stress généré par son exil précipité. Ça fait beaucoup…

	– Et les brûlures aux pieds ? s’enquit Sami.

	– Ce sont des brûlures au troisième degré, très éprouvantes. Elles sont certes profondes, mais non létales. Cela se soigne en milieu hospitalier par une prise en charge chirurgicale, des greffes de peau.

	– Le cœur a lâché à cause de la douleur ?

	– Sans doute… Un être en bonne santé aurait survécu, mais on a affaire ici à un sujet déjà fragilisé.

	Emma parcourut en diagonale les rapports que Bardoni avait déposés sur le bureau.

	– OK pour la mère… conclut-elle sans lever les yeux. Et la fille ?

	– Le cas d’Oleksandra Bilotserkivska est différent. Cette jeune femme de 33 ans n’avait aucun problème particulier. Son décès est dû à des coups de couteau. J’en ai relevé cinq, dont trois mortels. Son meurtrier n’a pas frappé au hasard, il connaissait son affaire…

	Emma posa la question qui lui brûlait les lèvres :

	– Sur ces aspects, existe-t-il une similitude avec les quatre meurtres attribués au serial killer de la région aixoise ?

	– Affirmatif ! répondit Bardoni qui, manifestement, attendait ce type de remarque.

	Il s’arrêta un moment, le temps d’extraire une photo incluse dans son rapport et de l’étaler.

	– J’ai soigneusement examiné chacune de ses blessures. Certes, le tueur n’a pas utilisé la hachette, mais la lame du couteau et la façon dont ont été portés les coups sont rigoureusement identiques à ceux relevés sur les quatre victimes aixoises.

	– Le même tueur ? demanda JiBé.

	– Je ne peux pas l’affirmer… Je dirais plutôt le même type de couteau à désosser, la même façon de planter la lame… Concluez vous-mêmes…

	 

	*

	 

	Bardoni avait fait son job.

	Emma, Sami et JiBé devaient à présent faire le leur.

	Emma était intimement persuadée que le meurtrier de Cabriès était le tueur en série qu’ils pourchassaient depuis plusieurs jours en vain.

	Cela épaississait encore le mystère.

	Pourquoi Oleksandra ?

	– On avait des caractéristiques physiques communes pour les quatre premières victimes. Le profil d’Oleksandra Bilotserkivska ne cadre pas du tout avec ces éléments, remarqua Sami avec pertinence.

	C’était suffisamment clair. Il s’abstint de rappeler que celles-ci étaient toutes de jeunes femmes entre 25 et 30 ans, brunes, de taille moyenne, relativement bien en chair, mais il n’y avait pas que ça…

	– Si on ajoute que notre seul candidat possible au rôle du suspect numéro un se trouve actuellement au fin fond de la Sibérie, ça veut dire que plus on avance, plus c’est opaque… constata avec dépit JiBé.

	– Bon, on ne va quand même pas baisser les bras ! s’exclama Emma qui avait tendance à devenir adepte de la méthode Coué dès lors que son équipe donnait des signes d’abattement.

	Il lui fallait rapidement relancer la machine en bossant sur du concret.

	Elle rechercha un portrait sur son ordinateur.

	– Voici la photo de Fiodor Vassilievitch Prestoubnikov. C’est le cliché que le journaliste russe a fourni à Clovis.

	Elle récupéra ensuite l’image extraite de la bande-vidéo.

	– Et voici la silhouette de notre tueur…

	Elle afficha les deux illustrations côte à côte.

	– Ma question est simple : est-ce que, d’après vous, on pourrait coller cette tête sur la silhouette en question ?

	Ils examinèrent longuement le visage sinistre. C’était le genre de gars à qui on ne confierait ni ses enfants ni sa grand-mère.

	– On dit souvent que l’habit de fait pas le moine… constata Sami.

	– Quand même… souffla JiBé.

	À l’unanimité, ils considérèrent que le portrait était tout à fait compatible avec la dégaine du gars de la vidéo.

	C’était assez subjectif, Emma le savait bien.

	Ça ne faisait vraiment pas avancer leur affaire, mais ça leur permettait de positiver en se raccrochant à un nouvel élément…

	

36.
La Varune

	La météo nationale prévoyait encore une semaine caniculaire.

	On allait encore en baver, et les chèvres, privées de sortie depuis des semaines, souffriraient au moins autant que nous.

	J’ai donc consacré quelques heures à aménager la bergerie afin de leur apporter un minimum de confort pour surmonter l’épreuve. Il s’agissait d’abord de régler parfaitement la ventilation et le renouvellement de l’air vicié. Même si je ne disposais pas d’équipement pour mesurer les taux d’ammoniac, de dioxyde de carbone et d’humidité, ceux-ci devaient demeurer acceptables pour leur éviter un stress thermique. Faute de mieux, avec Milou, nous avons évalué ces indicateurs à vista de nas.

	Milou maîtrisait mieux ces problèmes que moi. Il m’avait expliqué à plusieurs reprises que la température ressentie par les chèvres dépendait de la température ambiante, mais aussi de l’humidité. Je me suis donc efforcé de créer des courants d’air, d’ajouter quelques abreuvoirs en veillant à ce qu’ils soient toujours propres et pleins d’eau fraîche.

	J’ai dû également casser ma tirelire : comme la chaleur limitait le pâturage, j’ai commandé du fourrage supplémentaire ainsi que des plantes légumineuses.

	Enfin, je me suis renseigné sur des solutions de ventilateurs brumisateurs pour pallier toute aggravation de la canicule. Ça coûtait un bras, aussi j’ai décidé de ne m’équiper qu’en cas d’absolue nécessité.

	J’en étais à bâtir des solutions tarabiscotées pour tenter de m’en sortir financièrement lorsque Andreï m’a rappelé.

	 

	*

	 

	La nouvelle m’a tétanisé.

	J’en ai oublié instantanément le prix du foin et des solutions de brumisation. Faut dire que l’affirmation d’Andreï était ahurissante :

	– Fiodor Vassilievitch Prestoubnikov n’est plus incarcéré à Vladivostok !

	Sur le moment je n’ai su quoi répondre.

	Je n’en revenais pas.

	– Et il se trouve où maintenant ? ai-je fini par réagir à cette surprenante annonce.

	Allait-il répondre, comme je le craignais ? « Mais chez toi, pardi ! »

	– Vraisemblablement en Ukraine… se contenta-t-il de préciser.

	Ça m’a rassuré.

	Andreï m’a expliqué que Wagner, la société paramilitaire qui opérait sur les champs de bataille pour le compte du gouvernement russe afin de pallier les carences de son armée régulière, avait lancé un méga recrutement dans les prisons afin de renforcer ses effectifs.

	Car Wagner peinait en Ukraine. Ses quatre cents mercenaires déployés à Kiev, fin février 2022, pour assassiner le président Volodymyr Zelensky et vingt-trois autres dirigeants ukrainiens, avaient échoué malgré un équipement haut de gamme et une solide expérience forgée sur le terrain, que ce fût en Syrie ou en Afrique. Depuis, les troupes de Prigozin s’illustraient davantage au chapitre des crimes de guerre qu’à celui des succès militaires et, surtout, déploraient des pertes considérables.

	Au début de l’été, Evgueni Prigozin avait pris son bâton de pèlerin pour se déplacer en personne dans les centres de détention et proposer un deal aux taulards : l’amnistie et 200 000 roubles en échange de six mois de combat en première ligne en Ukraine.

	Il espérait ainsi régénérer une dynamique qui s’émoussait.

	La proposition de Prigozin constituait une sacrée aubaine pour beaucoup de prisonniers.

	– Ce sont évidemment ceux qui ont les plus lourdes condamnations qui sont les plus intéressés par le deal, m’a confirmé Andreï.

	– Donc ceux qui ont commis les meurtres les plus atroces.

	– Exact.

	– Et au bout de six mois, une fois qu’ils ont rempli leur contrat, ils en font quoi de ces gentils garçons ? Ils les relâchent dans la nature ?

	– Oui, et je ne te cache pas que cela commence à poser de sacrés problèmes. Les familles des victimes sont indignées et les populations inquiètes de devoir récupérer des criminels qui n’ont pas entièrement purgé leur peine. Mais ils ne reviendront pas tous, il en meurt beaucoup sur la ligne de front… a constaté Andreï.

	Il estimait que les 40 000 condamnés qui avaient intégré les rangs de Wagner dans l’espoir d’une amnistie avaient essuyé des pertes élevées.

	Ces réflexions générales étaient certes intéressantes, mais c’était uniquement le cas Prestoubnikov qui m’intéressait.

	– Je te confirme que Fiodor Prestoubnikov s’est porté volontaire pour rejoindre le groupe de mercenaires russes, a précisé Andreï. Qui ne serait pas partant pour échanger une réclusion à perpète contre six mois de baston, même en première ligne ?

	– J’imagine que les habitants d’Irkoutsk, les parents de ses quatre-vingts victimes et même les autres, ne seront pas ravis de voir l’animal rentrer au bercail à l’issue de s six mois passés chez Wagner…

	– C’est le moins qu’on puisse dire ! Mais à l’heure actuelle, seuls quelques rares officiers de Wagner savent où il se trouve.

	J’avais une petite idée sur la question, mais il manquait un maillon dans mon raisonnement, un maillon essentiel : comment Prestoubnikov, envoyé sur le front ukrainien, pouvait-il hanter les pinèdes du côté d’Aix-en-Provence ?

	J’ai appelé Emma dans la foulée pour lui confier l’info.

	 

	

37.
Aix-en-Provence, 
cours Mirabeau

	Les terrasses du cours Mirabeau étaient noires de monde. Le soir apportait une fraîcheur très relative à l’ombre des platanes.

	Anton était sorti de l’Ibis pour prendre l’air. Il ne supportait plus son alter ego qui avait picolé toute la sainte journée et qui ronflait comme un buffle dans leur petite chambre d’hôtel.

	Bien installé dans son fauteuil en osier, Anton consultait régulièrement son smartphone afin de réagir sur-le-champ au moindre déplacement du point bleu sur la carte. Il était prêt à démarrer à la première alerte, mais tout était calme. Trop calme. Depuis le milieu de l’après-midi, le Lioubopitni ne bougeait guère. Il restait chez lui, au milieu des collines.

	C’était étrange.

	Pourquoi diantre ne s’affairait-il pas à récupérer la valise ?

	Qu’attendait-il ?

	Quoi qu’il en soit, ce répit permettait à Anton de souffler…

	Il commanda une pinte de blonde et alluma un mini cigarillo Davidoff.

	Une fille lui sourit.

	La bière était fraîche.

	Autour de lui, les gens riaient et plaisantaient.

	Il était bien.

	La belle vie, c’était ça.

	Sa belle vie à lui, ce serait pour bientôt…

	Dans quelques jours, il quitterait Wagner. Il partirait loin. Loin des imbéciles comme ce lourdaud qu’on lui avait collé dans les pattes sous prétexte qu’il pourrait l’aider dans sa mission. Pire qu’un lourdaud… un assassin qui venait de tuer trois femmes sans que ces crimes aient une quelconque utilité pour la réussite de leur mission !

	Anton avait enfin l’âge de rêver. Il méritait de prendre du bon temps, car sa vie n’avait pas toujours été drôle. Oh ça, non !

	Une brise légère fit frissonner les feuilles des platanes et porta à ses narines les parfums ambrés de ses jeunes voisines.

	Il avala une gorgée de Heineken.

	C’était vrai qu’il en avait sacrément bavé.

	 

	*

	 

	Sans véritable formation, Anton pensait avoir trouvé sa voie en s’engageant très tôt dans l’armée. C’était un univers physique dans lequel il s’épanouissait. Il aimait l’action, la vodka et la camaraderie virile, mais il était jeune, influençable. Il voulait toujours imiter les durs à cuire et les forts en gueule.

	C’est ainsi qu’il se laissa entraîner bêtement dans une magouille, des vols de carburant à la caserne. Les chapardeurs furent démasqués. Anton prit la fuite lorsqu’il comprit qu’il allait être coffré et qu’il pourrait faire une croix sur ses beaux lendemains militaires.

	Déserteur, il joua les porte-flingues dans les milieux mafieux, participa à de nombreuses rixes. Au cours d’un affrontement armé, il égorgea un loubard qui tentait de faire de l’ombre à son boss.

	Identifié, il fut arrêté, condamné et incarcéré dans la prison centrale de Vladimir, une ville à environ deux cents kilomètres à l’est de Moscou. Là, il fréquenta des apprentis gredins, de vrais toxicomanes, des assassins avérés, des truands notoires… Tout un monde subversif qui lui permit de parfaire son éducation…

	Une fois sa peine purgée, il connut de longues périodes de chômage entrecoupées de petits boulots d’agent de sécurité ou de garde du corps, agrémentés de trafics en tous genres.

	Ce n’était pas la joie…

	Il noyait sa déprime dans l’alcool, traînait sa carcasse d’un bistrot à l’autre, sans but et sans avenir.

	Il aurait bien voulu réintégrer l’armée, mais son casier judiciaire lui interdisait tout retour sous l’uniforme. C’est sa rencontre avec un ami qu’il avait fréquenté lors de son premier engagement militaire, qui changea sa vie.

	L’ami en question venait de rejoindre le groupe Wagner.

	Indésirable dans les forces régulières russes, Anton suivit son exemple.

	Il allait enfin pouvoir vivre sa vocation guerrière en tant que mercenaire.

	Il intégra le camp de recrutement de Molkino, près de la frontière géorgienne. Il y découvrit un univers dynamisant, encore plus stimulant que celui de l’armée.

	La plupart de ses nouveaux camarades étaient des guerriers chevronnés issus de divers horizons, de véritables professionnels du baroud. Tous avaient combattu, en Tchétchénie notamment.

	Outre ceux qui étaient là pour l’argent – car la paye était plutôt bonne et versée régulièrement en liquide -, il y avait des têtes brûlées, des jeunes galvanisés par l’adrénaline ou séduits par le romantisme vénéneux de la guerre. Il y avait également une majorité de rodnoviers. Ces adeptes du mouvement néopaïen ébauché au début des années 1980 prônaient le retour drastique à une foi préchrétienne d’adoration des forces de la nature et à la pureté du peuple slave. Ils propageaient des idées ouvertement néonazies. Certains d’entre eux paradaient avec un kolovrat6 tatoué sur le corps, d’autres avec des insignes SS ou des casquettes de la Wehrmacht.

	Au sein du groupe Wagner, Anton retrouva un équilibre et le goût du combat.

	Il fut l’un des premiers soldats « fantômes » qui intervinrent dans le Donbass, théâtre depuis 2014 de conflits entre Ukrainiens et séparatistes pro russes. Il pensait aller y faire la guerre, mais il fut déçu par ses premières missions qui consistaient davantage à liquider les leaders d’une mouvance séparatiste désireuse de s’émanciper du contrôle de Moscou, que de se battre.

	Il fut heureux de retrouver les combats à la fin de l’année 2015, lorsque Wagner prit la route de la Syrie.

	 

	*

	 

	Anton interrogea à nouveau son smartphone : le Lioubopitni ne bougeait toujours pas de chez lui.

	Il commanda une seconde pinte.

	Les galères de sa jeunesse et son engagement militaire chez Wagner faisaient partie du passé. Il allait enfin tourner la page, mais il lui restait encore deux épreuves à surmonter.

	La bière était fraîche.

	Les filles riaient toujours.

	Leur peau bronzée et leurs parfums excitaient sa libido.

	La belle vie, quoi…

	 

	

38.
La Varune

	La journée avait été rude. Entre mon « invitation » – ne devrais-je pas plutôt dire ma convocation ? – à l’Évêché du matin et la révélation de l’engagement de Prestoubnikov chez Wagner en fin d’après-midi, j’avais besoin de m’isoler pour retrouver mes esprits.

	Je me suis affairé une petite heure dans la bergerie avant de me décider à marcher un peu.

	Il faisait encore très chaud. J’ai rempli une gourde d’eau, enfilé une casquette et choisi de cheminer dans des vallons balayés par un léger souffle d’air.

	J’ai toujours suivi le conseil de Giono : « Si tu n’arrives pas à penser, marche. Si tu penses trop, marche. Si tu penses mal, marche. »

	Donc je marche…

	Autour de moi, la végétation était en berne. Le manque de précipitations avait fait des ravages. Les pins jaunissaient et la baouco, sèche comme de la paille, craquait sous mes pas.

	Tout en cheminant, je me suis souvenu de Milou, de notre conversation au sujet des incendies dans le parc du Yosemite. Je craignais que la moindre étincelle ne transforme ma colline en brasier.

	C’était déjà arrivé et ça arriverait certainement encore. Autour de la Méditerranée, on avait toujours vécu l’incendie comme une fatalité et on faisait avec. Le problème était que le mal s’étendait. Les pays de l’Union européenne ne venaient-ils pas d’établir un record en la matière ? On parlait de 660 000 hectares détruits alors que l’été était loin d’être terminé.

	On avait laissé brûler la mythique forêt bretonne de Brocéliande, qui se préoccuperait demain du massif de la Nerthe ?

	Et le pire était moins les incendies que les pluies diluviennes qui leur succédaient parfois, emportant toute la terre mise à nu sur leur passage. Car le déluge était là, lui aussi. L’Australie subissait l’année la plus pluvieuse de son histoire. En Afrique du Sud, les précipitations avaient causé, en deux jours, des crues meurtrières, des glissements de terrain et des centaines de victimes. Au Pakistan, au moins 1 700 personnes avaient péri dans des inondations qui avaient touché 33 millions d’habitants dont 8 millions avaient dû être déplacés.

	C’était pas de la rigolade…

	Mais fallait quand même positiver, ne pas se laisser aller…

	Alors, je me suis engagé dans le vallon des genêts en m’efforçant de remettre de l’ordre dans mes idées, de penser à autre chose.

	Le meurtre d’Oleksandra avait relégué au second plan celui de Klarysa au sujet duquel j’avais découvert pas mal d’éléments qui m’amenaient à me poser deux questions.

	Primo, qui était la taupe ?

	Secundo, où se trouvait la mallette ?

	Pour répondre à la première question, il fallait que je fouille le profil et le passé d’Alina, Olena et pourquoi pas, Liza.

	Pour répondre à la seconde, il fallait que je réfléchisse…

	Et c’était pas gagné…

	 

	*

	 

	J’ai marché ainsi une grosse heure, le temps de balayer les scories qui emboucanaient ma mémoire.

	En rentrant, j’étais redevenu opérationnel à deux cents pour cent.

	Je me suis attelé à la première des deux questions qui me hantaient en allant explorer le cloud de Klarysa. N’y avait-elle pas laissé une indication accusant l’une des trois candidates potentielles au poste de cafardeuse en chef ?

	Je n’ai rien remarqué a priori. Klarysa avait échangé pas mal de courriels avec Liza et des quantités de photos avec Alina et Olena.

	J’ai commencé par les photos, car les discussions entre Liza et Klarysa n’abordaient jamais le côté vie privée.

	Klarysa avait pris la majeure partie de ses photos en Ukraine. Quelques dizaines étaient relatives à l’attaque russe. Les plus récentes dataient de son arrivée à Marseille. J’ai identifié les décors : le gymnase, le paquebot, l’ancien EHPAD, la ville…

	Alina et Olena y figuraient. J’ai reconnu également Oleksandra posant avec sa mère et ses filles.

	Je m’abîmais les mirettes en faisant défiler les images sur l’écran de mon ordinateur, sans rien en tirer de vraiment concret, jusqu’à ce qu’Alina apparaisse avec un gosse dans les bras.

	La photo datait de 2020.

	Elle avait été prise en Ukraine.

	Il y en avait pas mal d’autres du même acabit, toujours avec Alina et ce gosse.

	Je ne trouvais rien d’étonnant à ce qu’Alina figure sur les clichés de Klarysa. Elles étaient amies depuis leur plus jeune âge et se fréquentaient quotidiennement dans le cadre du boulot. Alina n’était-elle pas la documentaliste de Klarysa ? Ce qui me parut plus étrange était la présence de l’enfant, un blondinet de trois ou quatre ans.

	Qui était-ce ?

	Qu’était-il devenu ?

	Personne ne m’avait jamais parlé d’un gosse.

	Ce n’était pas grand-chose, mais en l’état de mes connaissances – quasiment nulles – chaque piste devait être systématiquement explorée. Il fallait donc que j’éclaircisse ce point avec Alina avant de passer à autre chose.

	J’en étais là lorsque la sonnerie débile de mon smartphone a retenti.

	À la queue leu leu…

	C’était Emma. Elle avait pas mal réfléchi sur l’hypothèse Prestoubnikov, seule puis avec son équipe. Elle tournait en rond.

	– On pourrait peut-être en discuter… a-t-elle lâché d’une voix mal assurée.

	Je n’attendais que ça !

	– Je suis à ton entière disposition… On se voit quand et où ?

	– Dans une heure, chez toi ! a-t-elle répondu aussitôt.

	Je n’en demandais pas tant !

	Aussitôt, j’ai oublié Klarysa, Olena et le gosse pour remettre en route la machine à me faire des films…

	Emma allait se pointer à la Varune d’un moment à l’autre.

	Allions-nous vivre un énième épisode de nos amours ?

	Je l’espérais.

	J’en aurais frétillé par avance. Je me suis convaincu que si ce n’était pas dans ses intentions, Emma aurait eu l’intelligence de me fixer rancard ailleurs, par exemple dans un lieu public suffisamment aseptisé, afin que je ne m’autorise aucun dérapage.

	J’ai mis une bouteille de Gramiller, un vin blanc élevé en amphore à Rasteau, au frais et j’ai préparé la dorade achetée le matin même à Lule, le pêcheur de l’Estaque. Elle était suffisamment charnue pour deux.

	 

	*

	 

	Lorsque la Mégane de la police nationale a pointé le bout de son nez à la Varune, Milou m’a adressé un signe que j’ai trouvé un tantinet obscène et que j’ai ignoré afin d’accueillir aimablement mon invitée.

	Une bise sur la joue, c’était peu, mais c’était déjà ça…

	– Il fait bon chez toi ! a-t-elle lâché.

	Il faisait encore chaud, mais j’avais dressé la table à l’ombre du mûrier.

	La plancha était prête et le Gramiller suffisamment frais.

	Je lui ai servi le vin. Elle l’a goûté avec gourmandise, en prenant son temps.

	– Il est extra… m’a-t-elle affirmé en m’adressant un clin d’œil.

	Elle paraissait heureuse de s’être extirpée de son ambiance urbaine et policière.

	J’ai placé la dorade, rehaussée d’un filet d’huile d’olive et d’une pincée de fleur de sel, sur la plaque brûlante, avant d’amener la discussion sur Prestoubnikov pour savoir ce qu’elle en pensait. Il n’était pas question d’aborder d’entrée les sujets plus… personnels.

	– Évidemment, nous avons un mal fou à récupérer les informations en possession de la police russe, mais ce profil colle à cent pour cent avec celui de notre tueur.

	Elle nourrissait cependant une inquiétude :

	– Tu m’as dit qu’il devait se trouver en Ukraine, mais tu ne penses pas qu’il aurait pu s’insérer dans un flot de réfugiés pour arriver jusqu’ici ?

	J’ai tenté maladroitement de la rassurer, mais c’était une crainte que je partageais en partie. Nous vivions désormais dans un monde déjanté où tout était possible…

	Elle a reconnu qu’elle ne pouvait pas aller beaucoup plus loin dans ses investigations. Je lui ai promis de rappeler Andreï qui pourrait peut-être en savoir plus sur ce zigoto.

	 

	Elle a enchaîné sur le meurtre d’Oleksandra.

	Elle était déjà en possession du rapport d’autopsie et m’a énuméré les points de convergence entre le meurtre de la jeune femme et ceux des quatre premières victimes. Le même couteau. La même façon de poignarder.

	– Le même tueur ?

	– Vraisemblablement, a-t-elle reconnu.

	– Donc la même enquête ?

	Elle esquissa une grimace.

	– Pas aussi simple que ça… Le procureur nous a d’abord envoyés à Cabriès parce qu’il avait rapproché le meurtre d’Oleksandra de ceux du serial killer, à cause du couteau…

	– Et ?

	– Et depuis, il a revu son jugement. Pour lui, Oleksandra ne possède pas les mêmes caractéristiques que celles des victimes du serial killer.

	Elle a tenu à me détailler la liste des divergences relevées par le magistrat. Le profil professionnel et familial. Le lieu des agressions. L’utilisation de la hachette…

	– Donc, il a mis une autre équipe sur le crime de Cabriès ?

	– Exactement, m’a-t-elle confirmé. Mais rassure-toi, ta déposition est claire, ton alibi est avéré, tu es hors de cause…

	– C’est trop gentil…

	La dorade était cuite à point. Je l’ai partagée en deux.

	– Elle est excellente, a reconnu Emma. J’ai bien fait de venir !

	En d’autres circonstances, j’aurais rebondi sur notre relation, mais j’ai préféré laisser provisoirement cette thématique aux vestiaires.

	Je suis resté très pro.

	Pourtant, tout en discutant, je me suis rendu compte que la visite d’Emma à la Varune n’avait aucun intérêt stratégique pour son enquête. Elle ne pouvait rien attendre de moi, je lui avais déjà dit tout ce que je savais. D’une part, je l’avais alertée deux heures plus tôt sur Prestoubnikov. D’autre part, elle n’avait plus la charge de l’enquête sur le meurtre d’Oleksandra qui aurait pu la mener jusqu’à Klarysa.

	J’ai un peu échangé avec elle et lui ai exposé ma double préoccupation du moment, la recherche de la traîtresse, et celle de la mallette. Ça n’entrait pas dans son champ d’action et elle ne pouvait guère m’aider.

	Qu’importait, elle était là…

	La nuit était tombée, mais le thermomètre n’avait pas faibli lorsqu’elle m’a suivi dans la chambre.

	Non, elle n’était décidément pas venue pour les enquêtes…

	 

	

39.
Marseille,
Les Terrasses du port

	Emma n’a regagné l’Évêché qu’au petit matin.

	Elle n’avait pas glané d’élément nouveau pour enrichir ses investigations, mais elle avait apparemment apprécié l’intensité de nos retrouvailles. Elle m’avait même promis de me rappeler dès que possible, m’avouant sans ciller, qu’elle avait trouvé notre nuit, au cœur des collines, plus qu’agréable.

	Aussitôt, mes sentiments pour elle avaient ressurgi avec une violence qui m’étonnait toujours.

	Entre nous, c’était reparti comme en quatorze !

	Mais, comme il n’y a pas que l’amour dans la vie, je me suis remis au travail en me fixant un premier objectif : dénicher la traîtresse responsable de la mort de Klarysa.

	Pour unique piste, je possédais une photo – celle d’Alina avec un gosse – qu’il me fallait interpréter. Alina m’avait laissé ses coordonnées lors de notre entrevue aux Terrasses du Port.

	Je l’ai appelée.

	Je souhaitais la rencontrer.

	Elle était au boulot et s’est inquiétée de l’objet de ma demande. Elle a affirmé m’avoir déjà tout raconté quelques jours plus tôt. Je l’ai sentie sur ses gardes, alors j’ai prétendu que ma sollicitation était liée au meurtre d’Oleksandra et non à celui de Klarysa, sans lui en dire davantage.

	Elle a accepté un rancard, toujours aux Terrasses du Port, toujours lors de sa pause méridienne.

	– Je n’aurai pas beaucoup de temps, m’a-t-elle prévenu.

	– Accordez-moi un quart d’heure. Ça suffira, ai-je promis.

	Je dis toujours ça, un quart d’heure, alors que ça dure parfois plus, beaucoup plus.

	– OK, on se retrouve à midi dix. Même endroit que la dernière fois…

	– Vous aurez un chapeau rouge ? ai-je ajouté en plaisantant.

	– Inutile, vous me connaissez maintenant, répondit-elle sur le même ton.

	 

	*

	 

	Je l’ai localisée instantanément, même sans son bibi rouge. Comment aurais-je pu oublier cette jolie fille brune à la peau très blanche et à la chevelure frisée ?

	Je me souvenais aussi de ses superbes yeux verts, mais elle les dissimulait derrière l’imposante monture en acétate vert bouteille de ses lunettes de soleil.

	Elle était accoudée à la balustrade qui surplombait le quai, en plein cagnard.

	– Vous savez, je n’ai pas beaucoup de temps, m’a-t-elle rappelé.

	Ça, elle me l’avait déjà dit…

	– Je serai bref. On peut même rester ici si vous le désirez…

	– Rentrons plutôt. Il commence à faire très chaud.

	C’était un euphémisme. Cette terrasse plein sud, sous un soleil de plomb et sans un souffle d’air, était une véritable étuve.

	– OK…

	Nous nous sommes finalement posés sur un banc de la galerie marchande. J’ai sorti mon smartphone et lui ai montré une photo d’elle avec le gosse.

	– C’est vous ?

	Elle a paru décontenancée. J’ai compris qu’elle prenait sur elle pour me répondre avec naturel :

	– Oui, c’est moi…

	– Et le gosse, c’est qui ?

	– Le fils d’une voisine.

	J’ai fait défiler une demi-douzaine de clichés d’elle et du gosse. C’étaient des photos prises à des époques différentes, à Kiev certainement.

	– Vous semblez être très intime avec votre voisine et son gamin…

	Mon ton s’avérait inutilement narquois.

	J’ai imaginé qu’elle avalait sa salive.

	– Oui… confirma-t-elle à mi-voix.

	Il y avait un truc qui clochait. Pour quelle raison la fameuse voisine, la mère du rejeton, n’apparaissait-elle jamais sur les clichés ?

	J’ai mitraillé Alina de questions.

	Je retrouvais mes réflexes d’antan, ceux que j’avais longtemps cultivés dans mon métier de reporter.

	J’ai eu un peu honte de la soumettre à un interrogatoire aussi poussé.

	Cette honte a décuplé lorsque Alina a éclaté en sanglots.

	Je n’étais pas très fier, mais j’ai eu l’impression que j’arrivais au bout…

	 

	*

	 

	Marko était son fils.

	Le père était passé Dieu sait où, mais Alina s’en fichait comme de sa première chemise. L’homme ne pesait guère face au fils.

	Les sanglots ont redoublé lorsque je lui ai demandé :

	– Pourquoi n’avez-vous pas emmené Marko avec vous ?

	Je craignais la réponse. Il y avait eu tant de gosses tués…

	Elle a compris ma gêne.

	– Marko est vivant… souffla-t-elle, comme pour me rassurer.

	Elle ne paraissait pas apaisée pour autant. Avant que j’aie eu le temps de la questionner, elle a enchaîné en me racontant son histoire, ou plutôt celle de sa famille. Ses parents, ses deux sœurs, ses beaux-frères et ses neveux et nièces résidaient toujours à Kiev.

	– Marko est chez eux ?

	Elle n’a répliqué que par un signe de tête. Négatif.

	Non, il n’était pas chez eux.

	Il était où, alors ?

	J’ai tenté une autre approche :

	– Pourquoi avez-vous quitté l’Ukraine alors que toute votre famille est restée sur place ?

	En guise de réponse, elle s’est remise à chialer

	Les passants nous observaient en me jetant des regards réprobateurs.

	Quel était ce vieux saligaud qui osait faire chialer une si jolie fille ! ?

	– Vous ne voulez pas qu’on marche un peu ? m’a-t-elle demandé.

	Évidemment, j’ai accepté.

	Nous avons parcouru les galeries du deuxième étage. J’ai eu l’impression qu’il était plus facile, pour elle, de tout me raconter en cheminant côte à côte plutôt qu’en étant assise face à moi.

	Ce qu’elle avait à me dire l’embarrassait manifestement.

	Quand j’ai compris que notre rendez-vous dépasserait largement le petit quart d’heure annoncé, je lui ai proposé de nous installer dans une brasserie et de prendre le temps de grignoter quelque chose.

	Elle a accepté.

	Elle était pressée, mais elle avait besoin de partager sa détresse. Nous nous sommes attablés chez Tonton Marius, dans un des restos rapides du rez-de-chaussée. Elle a commandé une pizza et un Coca.

	Solidaire, j’ai pris la même chose.

	Elle m’a raconté son histoire. Sa voix tremblotait parfois.

	J’avais le privilège d’être le premier à qui elle se confiait ainsi.

	Peut-être espérait-elle, secrètement, que je pourrais la tirer de l’impasse où elle s’était fourrée…

	Encore une qui me surestimait…

	 

	

40.
Marseille, 
Les Terrasses du port

	Fiodor commanda un bagel chaud et des frites chez BChef. Anton préféra le menu du stand voisin, un burger et une salade. Les deux hommes s’étaient installés à une dizaine de mètres d’Alina, à une table qui leur permettait de ne rien perdre des agissements de la fille et du Lioubopitni.

	Bien entendu, d’où ils se trouvaient, ils ne pouvaient pas vraiment entendre leur conversation qui, en réalité, ne les intéressait pas plus que ça.

	Ils étaient là pour la mallette.

	Rien que pour la mallette.

	 

	*

	 

	Fiodor avait été alerté par Anton deux heures plus tôt, lorsque ce dernier avait repéré le mouvement soudain du petit point bleu sur la carte.

	Le Lioubopitni descendait vers Marseille.

	– Ramène-toi fissa. On y va !

	Anton avait été laconique.

	Fiodor savait ce que ça signifiait. Il était allé se dégourdir les guibolles dans la campagne, du côté de Saint-Pons et Roquefavour. Ce n’était pas très loin de l’hôtel, à moins d’un quart d’heure au pas de course.

	Il fallait y aller !

	Fiodor pesta. Il avait repéré une jeune femme comme il les aimait. Pas très grande, brune, joliment potelée. Comme sa mère. Il la suivait à distance, espérant qu’elle abandonnerait le chemin de terre pour s’engager dans le massif. Il avait tout prévu. Comme d’habitude. Avant d’entamer son jogging, il avait fourré dans son sac à dos la hachette, le couteau et un sweat de rechange…

	Fiodor allongea sa foulée et esquissa un sourire en pensant qu’Anton ne se doutait de rien.

	Anton ne s’était jamais douté de rien.

	Anton n’était qu’un militaire borné.

	Obnubilé par la mission que le capitaine lui avait confiée, Anton se contentait de râler lorsque Fiodor quittait l’hôtel pour aller courir presque tous les matins dans la nature. Fiodor empruntait parfois la Golf pour se rendre dans un massif plus éloigné, mais il restait joignable sur son smartphone et pouvait à tout moment rallier l’hôtel en moins d’un quart d’heure.

	Anton l’avait réprimandé, il ne trouvait pas ce comportement très pro.

	Fiodor s’en fichait. Très pro, ça voulait dire quoi ?

	 

	*

	 

	Anton savait que Fiodor était un ancien taulard, une des recrues de Wagner lors de la tournée de Prigozin dans les centres de détention du pays. S’il ignorait ce que Fiodor avait bien pu faire pour moisir en prison le reste de sa vie, il se doutait que ce n’était certainement pas pour avoir volé un sac de patates ! Il avait compris que ce dernier resterait obstinément muet sur le sujet.

	Braquage ? Meurtre ?

	Peu importait. Il n’était pas là pour le juger, mais uniquement pour mener à bien la mission confiée par le capitaine. Fiodor n’était pas et ne serait jamais son ami. Ils ne vivaient pas dans le même monde.

	Fiodor était un voyou ou un assassin.

	Anton était un guerrier qui avait fait ses preuves dans le Donbass, en Syrie, mais aussi, quelques mois plus tôt, en République centrafricaine. Il était un militaire fiable, un gars sur qui Wagner pouvait compter…

	Fiodor était différent. C’était un instable. Il pouvait perdre son sang-froid, disjoncter pour un oui ou un non. Cela semblait plus fort que lui. Ça lui était déjà arrivé à deux reprises au cours de la mission, le jour où il avait basculé la fille dans le vide et celui, plus récent, où il avait poignardé sauvagement l’autre fille après avoir cramé les pieds de la vieille.

	Anton avait gueulé après lui, l’avait traité d’imbécile, mais ça n’avait servi à rien. Fiodor avait toujours une explication – ce n’était quand même pas sa faute si la fille avait glissé entre ses bras ou si la mémé était fragile du palpitant ! – et exprimait parfois des regrets. Puis il repartait en sucette à la faveur d’un nouvel événement.

	Il était trop vieux maintenant pour changer…

	 

	La preuve en était qu’une fois arrivé sur le front, en Ukraine, Fiodor avait débloqué.

	Il avait accepté le deal que Prigozin avait proposé dans la prison de Vladivostok : le baston en Ukraine contre l’amnistie. Quand on avait saigné plus de quatre-vingts filles et qu’on avait systématiquement violé leur cadavre, il était difficile de refuser une telle opportunité…

	Tout avait bien commencé dans sa nouvelle vie. Les premiers jours de son intervention en Ukraine, il s’était battu avec détermination. À Bakhmout notamment.

	Puis, ça avait mal tourné. Peut-être à cause du contexte. Les Russes violaient, au vu et au su de leur hiérarchie qui parfois les encourageait, mais quand il était passé à l’action, ça avait déclenché un véritable scandale dans la troupe.

	Fiodor ne comprenait pas pourquoi on s’acharnait systématiquement sur lui…

	Les autres violaient des femmes, des filles, quelquefois même des garçons, ils détruisaient des vies à jamais. Lui, ne violait que des cadavres…

	Comme à Irkoutsk…

	Le capitaine avait alors voulu l’éloigner du front. Il l’avait confié à Anton. Anton était un élément sérieux qui saurait sans doute l’encadrer, peut-être même en tirer quelque chose…

	 

	*

	 

	Alina avait appelé Anton alors que la Golf faisait route vers Marseille. Le petit point bleu qui s’affichait sur le fond cartographique indiquait alors que la 405 break se trouvait dans le quartier de la Joliette.

	Elle l’avait informé que le Lioubopitni venait tout juste de lui téléphoner pour obtenir un rendez-vous. Il devait la rejoindre aux Terrasses du Port, deuxième étage, à midi dix.

	Anton lui avait confirmé qu’ils seraient sur place.

	Et ils étaient sur place.

	Fiodor grommelait en croquant ses frites. Il avait toujours été un partisan convaincu de la manière forte.

	– On n’a qu’à suivre le Lioubopitni et le bloquer dans le parking. Ensuite, tu me le laisses deux minutes. Je te garantis que je le ferai parler !

	Anton ne lui répondit pas. Il préféra finir son burger plutôt que d’entamer une conversation inutile au cours de laquelle il devrait lui remettre à l’esprit le fiasco de sa « manière forte » à Félix Pyat et à Cabriès.

	– T’es d’accord ? Deux minutes seulement…

	Anton haussa les épaules. Décidément, ce Fiodor était un abruti bouché à l’émeri.

	Il aurait voulu lui rappeler une fois de plus qu’il leur suffisait de ne pas perdre le Lioubopitni de vue, qu’il bossait pour eux…

	Ce n’était pourtant pas sorcier à comprendre !

	 

	

41.
Marseille, 
Les Terrasses du Port

	Alina a avalé une gorgée de Coca avant d’entamer son récit. Elle paraissait super émue. Il lui fallait replonger dans la terreur, et l’exercice devait être difficile pour elle.

	– Lorsque les Russes ont attaqué, j’étais à Kiev où je travaillais. Marko était avec son père, Mykhailo. Nous avions divorcé trois ans plus tôt, mais nous nous entendions assez bien pour les tours de garde de notre fils. Marko devait rester avec son père pendant quinze jours.

	– Ils se trouvaient où ?

	– Mon ex-mari était ingénieur à Nikolske, une petite ville à environ vingt-cinq kilomètres à l’ouest de Marioupol. Et c’était là, le problème… Comme vous le savez, cette ville a été immédiatement assiégée et pilonnée par les forces russes.

	 

	*

	 

	Ça, je le savais. Le port de Marioupol était un objectif stratégique essentiel pour Poutine : sa prise permettait à la Russie d’accéder à la mer d’Azov.

	L’offensive russe avait été très violente.

	Trois semaines après le déclenchement des hostilités, les quatre cinquièmes des logements de la ville avaient été détruits par les bombardements. La population n’a pas été épargnée. Dix jours après le début du siège, le maire a estimé que plus de 1 200 de ses administrés avaient perdu la vie. Ce jour-là, l’armée russe a allègrement bombardé un hôpital pédiatrique ainsi qu’une semaine plus tard, le théâtre d’art dramatique régional de Donetsk dans lequel s’étaient réfugiées plusieurs centaines de civils.

	On a dénombré plus de 300 morts.

	Une majorité de vieillards, de femmes et d’enfants.

	Sans doute de dangereux nazis, si l’on en croyait ce bon Poutine…

	Le martyre de Marioupol a été comparé à ceux d’Alep, détruite par les Syriens et les Russes en 2016, et à Guernica, pilonnée par l’aviation du Reich en 1937.

	Des enquêtes pour crimes de guerre ont alors été diligentées.

	Elles tomberont sûrement dans l’oubli…

	Comme tant d’autres.

	À Marioupol, les derniers survivants de l’armée ukrainienne, retranchés dans l’aciérie d’Azovstal, se sont finalement rendus.

	Voilà pour le contexte.

	 

	*

	 

	J’ai ramené le témoignage d’Alina sur son ex-mari et son fils.

	– Ils se trouvaient tous les deux à Nikolske, m’a-t-elle confirmé. J’ai pu joindre Mykhailo au téléphone dès le début de l’offensive russe. Je l’ai supplié de se replier sur Kiev. Je ne supportais pas l’idée que mon fils de cinq ans puisse se retrouver sous un déluge de fer et de feu.

	– Comment a réagi son père ?

	– Mykhailo sous-estimait la puissance des forces d’invasion. Trois jours durant, je l’ai adjuré de quitter Nikolske. Il ne voulait rien entendre. J’étais furieuse. Je ne comprenais pas son obstination. À partir du quatrième jour, mes appels sont restés sans réponse.

	Elle m’a raconté qu’elle avait souhaité se rendre sur place, mais que cela s’était avéré impossible.

	– Au matin du cinquième jour, j’ai reçu un coup de téléphone, m’a-t-elle avoué d’une voix étranglée.

	– De Mykhailo ?

	– Hélas non. D’un certain Ivan…

	– Vous le connaissiez ?

	– Non.

	Un autre ?

	Encore ?

	C’était qui, celui-là ?

	Je ne l’ai pas interrompue.

	Elle a poursuivi :

	– Ivan m’a informée que Mykhailo avait été tué lors d’un bombardement sans pouvoir ou vouloir me préciser où. Comme je m’inquiétais pour Marko, Ivan m’a assuré qu’il était inutile que je m’en fasse pour lui, qu’il était en lieu sûr et entre de bonnes mains.

	Elle a poursuivi son récit, le regard fixé sur un point situé très loin derrière moi.

	– Je lui ai demandé quand et où je pourrais le récupérer…

	– Et ?

	Elle a fondu en larmes à nouveau.

	– Et c’est là que le ciel s’est effondré…

	Elle m’a raconté la suite.

	C’était à peine croyable : Marko avait été enlevé et était en cours de rééducation !

	Au fur et à mesure de leur avancée, les Russes capturaient les enfants, âgés de quelques mois à dix-sept ans, pour les transférer dans des camps.

	Ils en avaient créé une quarantaine afin de rééduquer patriotiquement ces gosses impies, de leur inculquer l’amour de la Russie et de faire germer en eux la haine du monde occidental. Au terme du processus, les enfants obtenaient la nationalité russe et étaient placés dans des familles. Russes évidemment.

	Trois mois après le début des hostilités, dès la fin mai, Poutine avait signé un décret visant à faciliter et accélérer l’adoption des enfants ukrainiens – réputés orphelins – et à permettre de changer légalement leur état civil, nom, prénom, date et lieu de naissance…

	 

	*

	 

	Le psychiatre Antonio Vallejo Nágera et le général Franco, auteurs d’un système analogue en Espagne en 1940 – il s’agissait alors de rééduquer les enfants de républicains dans de bonnes familles phalangistes – ont fait des émules !

	Si plus de 16 000 enfants disparus ont été formellement identifiés par les autorités ukrainiennes, les Russes en auraient enlevé des dizaines de milliers pour les répartir dans une soixantaine de régions de la Fédération de Russie.

	N’ont-ils pas prétendu fièrement en avoir « sauvé » plus de 730 000 au titre de la dénazification de l’Ukraine ! ?

	Même si ce nombre a été sans doute fortement surévalué pour servir la propagande poutinesque, cette politique de rapts d’enfants ukrainiens constituait un crime de guerre selon une commission d’enquête de l’ONU.

	 

	*

	 

	L’objectif d’Ivan était moins d’informer la mère de l’enlèvement de son fils que de lui soumettre un deal.

	– Il m’a dit : si tu veux revoir ton fils, il faudra nous aider… m’a-t-elle avoué en sanglotant.

	J’ai pigé aussi sec :

	– C’était Marko contre la mallette de Klarysa ?

	Elle a opiné du chef.

	– Comment aurais-je pu refuser ? Ivan savait que j’étais proche de Klarysa. J’ai d’ailleurs quitté l’Ukraine avec elle et nous nous sommes établies à Marseille. Je remontais les informations à Ivan via une adresse de messagerie qu’il m’avait indiquée.

	Alina n’était pourtant jamais parvenue à localiser la fameuse mallette.

	On lui avait alors envoyé Anton pour l’aider dans sa mission, et sans doute pour la surveiller. Il était accompagné d’un autre homme qu’elle n’avait jamais rencontré.

	– Mon unique interlocuteur était Anton, a-t-elle assuré.

	Elle m’a avoué qu’elle avait contacté Anton lorsque je lui avais fixé le premier rendez-vous, le jour du chapeau rouge, et que celui-ci avait certainement collé un capteur GPS sous la carrosserie de ma voiture.

	Ça expliquait pas mal de choses…

	Il me restait à comprendre ce qui était arrivé à Klarysa.

	– Comme l’affaire traînait, Anton a voulu faire parler Klarysa. Je lui ai suggéré de la rejoindre à notre appartement, lorsqu’elle serait seule. Je lui ai donné notre adresse. Ils sont allés la voir. Anton lui a dit qu’il venait de ma part, elle leur a ouvert sans méfiance…

	– Et ils l’ont défenestrée…

	Elle avait les larmes aux yeux, mais est parvenue à se reprendre :

	– Anton m’a assuré que c’était un accident, qu’ils y étaient juste allés un peu trop fort. Klarysa, c’était mon amie…

	Mais Marko, c’était son fils…

	Je n’avais pas à la juger.

	Qu’aurais-je fait à sa place ?

	

42.
Marseille, gare Saint-Charles

	Avant de quitter le parking, j’ai inspecté le châssis de ma 405 à la recherche du traceur GPS dont m’avait parlé Alina. J’ai repéré sans difficulté le petit boîtier aimanté. Je connaissais ce type de traceur étanche d’une autonomie supérieure à deux mois. J’ai récupéré le boîtier et l’ai collé sous un Porsche Cayenne garé à proximité. J’étais pourtant sans illusion : si Anton m’avait suivi, il devait m’observer et se contenterait de me pister.

	J’ai quitté les Terrasses du Port avec une certitude et une intuition.

	La certitude, c’était qu’Alina avait trahi Klarysa pour un motif que je pouvais comprendre, mais sûrement pas accepter puisque la conséquence en avait été dramatique avec la défenestration de son amie.

	L’intuition, c’était que le code D3-056//3699, celui que Klarysa avait collé au dos de son smartphone, était sans doute le sésame du coffre renfermant la mallette.

	Oui, mais où celui-ci se trouvait-il ?

	J’avais pas mal réfléchi à la question avant de descendre à Marseille pour rencontrer Alina. Il suffisait de se glisser un instant dans la peau de Klarysa…

	Voilà une fille qui avait fui son pays en guerre, qui était arrivée à Marseille où elle ne connaissait personne et qui transportait de la dynamite, ou plus exactement une mallette bourrée de documents à mettre en lieu sûr.

	Où serais-je allé pour cela à sa place ?

	Dans quel lieu facilement accessible, mais assez sécurisé aurais-je pu déposer mon précieux colis ?

	Réfléchissez une minute…

	Vous donnez votre langue au chat ?

	J’avais trouvé !!!

	À la gare.

	Plus exactement, à la consigne de la gare.

	 

	*

	 

	La gare Saint-Charles n’était pas très éloignée des Terrasses du Port.

	Boulevard des Dames, place d’Aix, boulevard Nedelec… Un parcours sans problème pour qui connaît Marseille.

	Les rues étaient désertes et la circulation très fluide en ce début d’après-midi torride. L’œil constamment rivé au rétro, j’ai tenté vainement de repérer le véhicule d’Anton qui avait dû me prendre en filature.

	Je me suis engouffré dans le parking de la gare.

	Sur le parvis, le soleil de plomb avait fait fondre le bitume, l’air était irrespirable. L’intérieur de la gare, protégé par une gigantesque verrière, était agréablement rafraîchi par des brumisateurs fixés en hauteur.

	La consigne se situait en face du quai A.

	J’y suis entré. Quelques voyageurs déposaient des bagages. Un rapide coup d’œil sur la muraille de casiers m’a rassuré. Mon intuition était bonne : les coffres étaient codés une lettre un chiffre puis trois chiffres.

	J’ai repéré la rangée D3, puis le numéro 056.

	L’ordinateur qui gérait le lieu m’a aimablement demandé de saisir un code.

	3699.

	Évidemment !

	La porte métallique s’est entrouverte.

	La mallette était là. Un attaché-case en alu avec le logo ZH de la marque Zero Halliburton. Bingo !

	Je l’ai empoignée délicatement et suis sorti de la salle comme un vulgaire pékin qui va bosser dans le quartier avec son attaché-case.

	J’ai regardé à droite et à gauche.

	Je n’étais pas suivi.

	J’ai emprunté l’escalier mécanique qui descendait au parking.

	Chemin faisant, j’ai composé le numéro de téléphone de Liza. Elle a décroché immédiatement.

	– Je l’ai !

	C’était suffisant, elle a compris sur-le-champ.

	– Tu es où ?

	– À la gare Saint-Charles. Je rentre.

	– OK, c’est super. Rappelle-moi dès que tu seras en sécurité chez toi…

	– Sûr…

	J’ai raccroché. J’ai récupéré mon break 405 et me suis installé au volant. J’ai verrouillé toutes les portières, puis j’ai glissé la mallette sous mon siège avant de mettre le contact.

	 

	*

	 

	Adossé au kiosque à journaux, Fiodor exultait :

	– Il l’a ! Il l’a, Anton. On lui fait sa fête ?

	Anton tempéra l’ardeur de son coéquipier d’un geste de la main. Un TGV en provenance de Paris et le TER de Toulon déversaient des hordes de passagers bruyants sur les quais.

	– Sois patient, il est encore trop tôt… et puis, c’est trop fréquenté par ici.

	Fiodor grommela. Les deux hommes se frayèrent un passage dans la foule compacte afin de regagner le parking. Ils avaient pisté la Peugeot depuis les Terrasses du Port et s’étaient garés à une trentaine de mètres d’elle, décidés à ne plus la lâcher.

	Lorsque la porte de l’ascenseur s’ouvrit, Fiodor remit ça :

	– Il est là, regarde-le… Là, on peut y aller, non ?

	– Pas encore, le calma Anton.

	– Pourtant, il y a moins de monde ici, on pourrait…

	– J’ai dit pas encore, le coupa Anton.

	La foule était moins dense que sur les quais, mais il y avait pas mal de va-et-vient dans le parking. Les voyageurs du TGV arrivé de Paris un quart d’heure plus tôt semblaient pressés de récupérer leur véhicule.

	La vieille Peugeot du Lioubopitni emprunta la sortie sur le boulevard Voltaire.

	La Golf suivait à une trentaine de mètres. Anton ne consultait plus son smartphone depuis qu’il avait remarqué que le point bleu restait immobile et localisé au niveau des Terrasses du Port. Le Lioubopitni avait découvert le traceur, mais c’était sans importance, la circulation était fluide et il ne perdait pas la 405 de vue. La Peugeot s’engagea dans le tunnel qui donnait sur la place Marceau. Elle descendit la rue Peyssonel, vira vers la place Gantes, prit la passerelle de l’A55, sortit à l’Estaque, se fraya un passage entre les véhicules garés n’importe comment aux environs des plages de Corbières.

	Les abords de la crique étaient noirs de monde.

	La canicule y avait amené toute la population des quartiers Nord.

	 

	

43.
Route départementale 568

	En entrant dans le tunnel du Resquiadou, j’ai eu la confirmation de ce que je pressentais depuis un moment : j’étais suivi. Ils devaient me pister depuis la gare, mais, à la sortie des embouteillages de Corbières, la circulation s’est fluidifiée à l’extrême. Et quand je dis l’extrême, ce n’est pas une galéjade : il n’y avait plus qu’une seule voiture derrière moi, à une bonne vingtaine de mètres. Une Golf. J’ai jeté un coup d’œil dans le rétro. J’avais encore une vue suffisamment perçante et un cerveau assez agile pour pouvoir déchiffrer une plaque d’immatriculation à l’envers. J’ai lu le CN et le 666.

	C’étaient eux.

	Jusqu’alors, je les sentais m’épier, mais ils n’intervenaient pas et j’avais compris pourquoi : ils attendaient sagement que j’aie déniché la mallette pour me sauter sur le paletot et m’étriper.

	Fallait désormais que je fasse gaffe…

	Je devais réfléchir à vitesse grand V…

	L’alternative était la suivante : soit je prenais le chemin de terre à droite pour rentrer chez moi, soit je continuais tout droit en espérant les semer.

	C’étaient deux plans foireux.

	Dans le premier cas, ils allaient se pointer à la Varune et y foutre un sacré bordel, voire maltraiter la paisible population du quatrième âge qui y séjournait tranquillement. Je savais ce qu’ils avaient fait à la mère d’Oleksandra, aussi cette possibilité était hors de question.

	Dans le second, il était illusoire que mon break 405 Peugeot asthmatique, qui flirtait avec les 250 000 kilomètres, pût semer une Golf GTI pleine de vigueur.

	J’en étais à dresser ce funeste constat, à devoir choisir entre la peste et le choléra, quand j’ai entendu les premiers coups de feu.

	J’attaquais la longue ligne droite et ces barjos me tiraient dessus !

	J’ai accéléré.

	Les tirs ont redoublé.

	Ma 405 tanguait.

	Ils visaient les pneus.

	Ils ont fait mouche. La Peugeot a fait un tête-à-queue, quelques tonneaux et a basculé dans le fossé. Oh, ce n’était pas un vrai ravin, mais il était suffisamment profond pour causer quelques dégâts.

	Tout à coup, l’été a disparu sous un épais voile noir.

	J’ai eu froid, très froid alors que le thermomètre devait avoisiner les 40 degrés.

	 

	*

	 

	Anton stoppa la Golf sur le bas-côté, à une vingtaine de mètres de l’accident. Avec Fiodor, ils se précipitèrent vers la Peugeot qui reposait, trois mètres plus bas, sur le toit. Les roues tournaient toujours. Un nuage de fumée noire s’échappait du capot.

	Fiodor marqua un temps d’arrêt.

	Anton le rassura :

	– C’est un diesel. Ça ne va pas exploser…

	Ils se rapprochèrent de l’habitacle.

	– Le Lioubopitni a son compte, ricana Fiodor.

	Anton se fichait pas mal de l’état de santé du conducteur, une seule chose l’intéressait : la mallette. Ils avaient observé le Lioubopitni lorsqu’il avait pris possession de sa voiture, dans le parking de la gare. Il avait glissé la mallette dans l’habitacle et non dans le coffre.

	Ils parvinrent à entrouvrir la portière avant gauche, extirpèrent le Lioubopitni en piteux état. Il était inanimé, avait la tête en sang et un bras qui pendouillait lamentablement. Ils l’allongèrent à côté de la carcasse qui avait cessé de fumer.

	Anton entreprit de fouiller la Peugeot et dénicha assez vite la mallette sous le siège du conducteur.

	– Elle est là ! s’écria-t-il d’un air triomphant en brandissant son trophée.

	Ils perçurent des bruits de moteur qui se rapprochaient.

	Deux véhicules empruntaient la départementale en direction de Marseille. Ils se courbèrent. La ligne droite invitait à accélérer, et le fossé était suffisamment profond pour qu’un automobiliste attentif à sa conduite ne remarque pas la 405 couchée sur le toit.

	Lorsque les deux véhicules disparurent dans le tunnel, Fiodor s’approcha du Lioubopitni toujours inconscient. Il tâta vite fait le pouls et la carotide.

	– Il est pas mort. On va pas le laisser comme ça…

	– Tu veux peut-être appeler les secours ? ricana Anton.

	– C’est pas ce que je voulais dire ! s’irrita Fiodor qui ne comprenait guère la plaisanterie. Faut le buter !

	– T’as raison. Je m’en occupe…

	Anton sortit le Makarov qu’il avait glissé à sa ceinture. Il l’arma.

	– Deux bastos dans la tête et ce sera réglé, affirma-t-il en visant le Lioubopitni

	Fiodor éclata d’un rire hystérique et s’exclama en trépignant :

	– Deux bastos ! Oui, deux bastos !

	La double détonation résonna dans le vallon.

	 

	

44.
Vallon du Gipier

	Ce sont les bruissements d’aile d’une compagnie de perdreaux qui m’ont tiré de ma léthargie. J’étais groggy, mon corps n’était plus qu’une douleur, ma tête allait exploser et j’avais l’impression qu’on avait enfoncé des clous dans mon bras gauche. J’ai tenté d’ouvrir les yeux, mais mes paupières sont restées collées. Quand j’ai voulu les frotter avec la main droite, je me suis rendu compte qu’elle serrait la crosse d’un pistolet.

	Un pistolet !

	C’était quoi, cette embrouille ?

	J’ai posé l’arme sur le sol. J’ai réussi à décoller mes paupières recouvertes de sang séché. J’en avais le visage maculé, sans doute à cause de la plaie profonde qui m’entaillait l’arcade sourcilière gauche.

	Il m’a fallu un bon moment pour deviner que j’étais : dans la colline, au milieu de la garrigue en compagnie de ma vieille 405 étrangement posée sur le toit.

	Comment était-ce possible ?

	Lorsque j’ai entendu le ronronnement d’un moteur de camion, j’ai compris que je n’étais pas en pleine colline, mais à proximité d’une route, et que j’avais connement dérapé, certainement à cause d’une vitesse excessive. Il ne m’a fallu que quelques instants pour trouver cette explication, plutôt simpliste car elle squeezait un élément important de la scène, le pistolet que je serrais dans ma main droite.

	J’allais tenter de me relever, de grimper jusqu’au bord de la route pour arrêter un automobiliste, lui demander d’avertir les secours, lorsqu’en me redressant j’ai aperçu le gars allongé à deux mètres de moi.

	J’étais certes dans un sale état, mais pour lui, c’était pire : il avait le bas du visage emporté, un trou dans le front et un autre dans la nuque.

	Même si mes neurones bossaient au ralenti, j’ai fait le lien entre le zigue occis et le pistolet que je tenais en main. Malgré la température, j’ai senti une coulée de sueur glacée dans mon dos.

	Était-ce moi qui l’avais abattu ?

	Le meurtre n’était guère dans mes habitudes, mais je ne me souvenais de rien…

	Je me suis rapproché du zigue en question pour savoir s’il faisait partie de mes connaissances. J’ai observé le visage, ou plutôt ce qu’il en restait. Non, ce n’était pas un ami, mais ses traits me disaient quelque chose. J’étais certain d’avoir croisé ou vu la trogne de ce gars quelque part…

	Mais où ?

	J’ai fouillé sommairement la dépouille. Pas de papiers, pas de téléphone.

	Je reprenais peu à peu mes esprits.

	Il n’était plus question d’arrêter un quidam au bord de la route ou de joindre les secours tant que je n’y verrais pas plus clair. L’urgence absolue était de me débarrasser de l’arme. C’était un Makarov. Le pistolet qui a remplacé le Tokarev dans l’armée russe.

	L’armée russe…

	L’Ukraine…

	Le groupe Wagner…

	Les péripéties que j’avais vécues les jours précédents ont soudain ressurgi en vrac dans ma tête cabossée.

	J’ai réussi à identifier le trucidé.

	Cette trogne… ou plutôt ce qu’il en subsistait…

	C’était la copie conforme de celle du tueur d’Irkousk dont m’avait parlé Andreï.

	Enfin, ce n’était qu’une certitude basée sur le portrait que j’avais reçu…

	Je me suis creusé la cervelle pour retrouver le nom du gugusse. En vain.

	J’ai minutieusement essuyé le Makarov et le chargeur afin de faire disparaître mes empreintes, avant de jeter le tout dans un massif de chênes kermès.

	J’ai récupéré mon smartphone. Il fonctionnait et j’avais du réseau.

	Le nom du zigoto m’est revenu en tête.

	Il s’appelait Prestoubnikov.

	Plus exactement Fiodor Vassilievitch Prestoubnikov.

	C’était un nom hyper compliqué, aussi j’étais super fier de m’en souvenir.

	Même si je ne me souvenais pas de tout, je retrouvais peu à peu mes esprits.

	Je devais téléphoner à Emma.

	Elle a décroché.

	– Clo, t’es où ? Tu m’appelles pour m’inviter à la Varune, ce soir ?

	Elle était d’humeur joyeuse. Inconsciemment, je lui en ai voulu.

	– Non, Emma, y a un lézard. On a essayé de me tuer…

	– Putain, t’es où ?

	Son ton est devenu nettement plus inquiet.

	– Dans le vallon du Gipier, ai-je précisé. Faudrait que tu te rappliques fissa.

	– J’arrive immédiatement. T’es seul ?

	– Non, je suis avec Prestoubnikov.

	– Prestoubnikov ?

	– Ouais, tu sais, le serial killer que vous recherchez. Il est là, près de moi…

	– Près de toi ! ?

	– Arrête de répéter tout ce que je dis… Ouais, il est là, mais il n’emmerdera plus jamais les filles. Il est mortibus de chez mortibus…

	 

	

45.
Aéroport 
de Marseille-Marignane

	Anton abandonna la Golf GTI sur un des parkings de l’aéroport de Marignane, prit la mallette et se rendit aussitôt dans une autre agence de location pour réserver un BMW X1 sous une nouvelle identité. Il savait que la police, après avoir localisé le loueur de la Golf, rechercherait sans doute Igor Samburska.

	Anton devint ainsi Dieter Fink.

	Il était satisfait.

	Tout s’était bien passé.

	Fallait voir la tronche de Fiodor lorsqu’il avait redressé le canon du Makarov vers lui. Cet imbécile n’avait même pas eu le temps de souffrir. La première balle lui avait percé le front la seconde, déchiqueté la mâchoire et la troisième, dans la nuque, n’était qu’un coup de grâce superflu.

	Depuis le temps qu’il attendait le moment où il pourrait se débarrasser de lui !

	Il aurait pu liquider le Lioubopitni dans la foulée. C’eût été inutile. Anton ne nourrissait pas la moindre compassion envers le Français, mais il avait obtenu ce qu’il voulait. Ce meurtre supplémentaire n’aurait fait que déchaîner les forces de police contre lui.

	 

	*

	 

	Plus que quelques heures et tout serait terminé.

	Ou plutôt tout commencerait vraiment ; sa nouvelle vie, une belle vie !

	Il plaça la mallette dans le coffre d’un air satisfait. Il lui devait une fière chandelle à cette mallette, puisque c’était grâce à elle qu’il avait pu retourner à Marseille et réaliser son projet.

	Bien entendu, cette mallette n’était qu’un prétexte. Le capitaine qui l’avait chargé de la récupérer n’en verrait jamais la trace.

	Anton avait fait une croix sur Wagner depuis que le groupe avait perdu toute crédibilité en embauchant à tour de bras des recrues moisies et des va-nu-pieds.

	Certains prétendraient sans doute qu’il avait trahi, mais il ne regrettait rien. Il avait sa conscience et son honneur pour lui.

	Il avait fait le job sans jamais s’économiser.

	En Ukraine, en Syrie, en République centrafricaine…

	Il ne devait rien au capitaine ni à Wagner.

	Il pouvait maintenant penser à lui, rien qu’à lui…

	Mais chaque chose en son temps.

	Il lui fallait régler le cas de la mallette avant de s’occuper du reste.

	Il s’installa au volant du SUV et abaissa les vitres latérales pour aérer l’habitacle parfumé à la pomme verte. Il débloqua son smartphone, déroula la liste de ses contacts.

	Il choisit Liza Menz et l’appela.

	Liza Menz…

	C’était Alina, sa référente à Marseille, qui l’avait informé de l’intérêt de cette avocate pour le dossier de Klarysa. Anton avait immédiatement compris le parti qu’il pourrait tirer de la récupération de la mallette. Il y avait bien mieux à faire que de la remettre sagement au capitaine !

	Il avait demandé à Alina les coordonnées de l’avocate, elle possédait seulement son numéro de téléphone. Cela lui parut suffisant.

	Liza Menz décrocha à la troisième sonnerie.

	– Allo ?

	Il y avait de la méfiance dans sa voix, sans doute parce que le numéro appelant lui était inconnu.

	– Inutile que je me présente, mon nom ne vous dirait rien… En fait…

	– Mais qui êtes-vous ? le coupa-t-elle avec vivacité.

	– Laissez-moi donc aller jusqu’au bout, je vous prie. Vous ne me connaissez pas, mais j’ai en ma possession une mallette qui risque de vous intéresser.

	Elle s’attendait à tout, sauf à ça.

	Une mallette ?

	Clovis Narigou ne l’avait-il pas appelée une heure plus tôt en affirmant triomphalement « Je l’ai ! » ?

	Elle ne put que répondre :

	– Vous pouvez préciser ?

	– Bien entendu. Cette mallette contient tous les dossiers réunis par Klarysa Sorokina. Vous connaissez certainement Klarysa ?

	Elle était abasourdie. Anton la laissa mijoter quelques instants dans ses pensées avant de poursuivre :

	– Vous avez quand même beaucoup de chance, ma petite Liza, affirma-t-il, narquois.

	Surprise par le ton familier de l’inconnu, elle se tut.

	Il poursuivit :

	– Oui, vous avez beaucoup de chance, car le contenu de cette mallette intéresse pas mal de monde. Par exemple, j’ai des amis russes qui…

	Il laissa sa phrase en suspens. Liza réagit.

	– Venez-en aux faits ! cracha-t-elle.

	Chez elle, la colère prenait l’ascendant sur l’étonnement.

	– Je vous disais donc que j’ai des amis russes fort intéressés par cet attaché-case, et pourtant, c’est vers vous que je me tourne. Savez-vous pourquoi ?

	– Dites-moi…

	– Parce que vous exploiterez son précieux contenu plus efficacement que ne pourraient le faire mes chers amis russes. Eux veulent seulement la cramer. Avouez que ce serait dommage…

	– Et ?

	– Et je suis prêt à vous la céder à partir du moment où j’estime qu’elle sera mieux entre vos mains qu’entre celles du maître du Kremlin…

	C’était du baratin.

	Liza avait hâte d’entrer dans le vif du sujet. Elle avait compris que l’homme l’avait appelée pour négocier la mallette contre un paquet de fric…

	– Venez-en au fait, répéta-t-elle sans aménité. Combien ?

	– Je suis disposé à vous la remettre en contrepartie du remboursement des frais que j’ai dû engager pour la récupérer.

	– Combien ? fulmina-t-elle.

	– Un million de dollars.

	– Un million ? Mais vous êtes fou !

	– C’est possible, mais c’est ce que me proposent mes amis russes. Je vous fais une offre. Après, c’est à vous de voir…

	– Un million de dollars ! C’est énorme…

	– Certes. Comme je comprends que vous n’avez pas cette somme dans le tiroir de votre table de chevet, je vous laisse quatre jours, le temps de réunir le million de dollars. Dès que vous l’aurez, rappelez-moi sur le numéro qui s’affiche sur votre écran. Vous effectuerez ensuite un virement sur un compte que je vous préciserai en temps utile. C’est clair ?

	– C’est clair, confirma-t-elle d’une voix blanche. Et comment me transmettrez-vous la valise ?

	– Je vous la remettrai en main propre si vous acceptez de vous déplacer jusqu’à Lyon ou Marseille. Sinon, je vous la ferai parvenir à l’adresse que vous m’indiquerez… N’oubliez pas… quatre jours. Sans signe de votre part, je la refilerai aux Russes…

	– Compris… répondit Liza

	Elle marqua un temps d’arrêt, avant d’affirmer :

	– J’aurai l’argent.

	Anton raccrocha, remonta les vitres de son SUV et démarra. Il avait déposé la mallette à portée de main, sur le siège passager. Elle représentait le bonus de son aventure marseillaise. C’était d’ailleurs plus qu’un bonus. Un million de dollars, en plus de ce qu’il allait tirer pour le reste…

	Il lui restait à effectuer une dernière visite dans les quartiers Nord et à contacter ceux qui allaient le rendre riche, mais auparavant il éprouva le besoin de se reposer.

	Il réserva une chambre dans un des hôtels de la zone aéroportuaire.

	La pièce était hyper climatisée.

	Il eut presque froid.

	Il passa quelques coups de fil et somnola une paire d’heures en serrant l’attaché-case contre lui.

	 

	

46.
Marseille, hôpital Nord

	Le médecin des urgences a tenu à m’hospitaliser à tout prix. J’avais perdu connaissance et il estimait qu’une nuit à l’hôpital Nord me ferait le plus grand bien. Emma le pensait aussi.

	Elle est restée près de moi une partie de l’après-midi.

	Je la retrouvais !

	Le décor n’était pas des plus romantiques, mais elle était là et son sourire me suffisait. Elle tenait donc à moi…

	La fenêtre de ma chambre donnait sur l’autoroute. Malgré la canicule, la circulation était intense. Où couraient donc tous ces gens ?

	J’étais en bien piteux état…

	J’avais mal au crâne, le bras gauche dans le plâtre, et tout le corps endolori. J’avais l’impression d’être passé dans une bétonnière…

	« Le choc » m’a affirmé l’interne qui est venu m’ausculter en guise de bienvenue dans le service. J’ai connement pensé qu’il était inutile de se farcir sept ans d’études en médecine pour diagnostiquer ça !

	Les événements de la journée m’avaient contrarié. On m’avait piqué la mallette, ma chère 405 était réduite à l’état d’épave, j’avais dû raconter mon agression, me justifier, et je me retrouvais à l’hosto, passablement HS.

	Le seul point positif était la présence d’Emma qui avalisait le proverbe « À quelque chose, malheur est bon ».

	Malgré sa présence, je m’énervais inutilement et la collation qu’on m’a servie n’était guère en mesure de dissiper mon irritation.

	Emma s’est mis en tête de me réciter quelques poèmes, pensant sans doute que les rimes auraient un effet analgésique.

	… Poisson pourri de Salonique

	Long collier des sommeils affreux

	D’yeux arrachés à coups de pique

	Ta mère fit un pet foireux

	Et tu naquis de sa colique…

	C’était pas de la guimauve !

	Emma n’a jamais été une grande sentimentale, mais son choix m’a étonné.

	– T’as trouvé ça où ?

	– Il est bien, non ? m’a-t-elle demandé avec un zeste d’ironie. Et parfaitement adapté à la situation…

	Elle souriait en affirmant ça.

	– Tu m’expliques ?

	– C’est un choix que je peux justifier doublement, a-t-elle crâné.

	Elle jouait gentiment avec mes nerfs.

	– Doublement ? Je t’écoute…

	– D’abord parce que c’est un poème qui s’appelle « Réponse des Cosaques Zaporogues ». Tu sais sans doute qu’au XVIIe siècle, ces cosaques ont fondé l’Hetmanat qui est considéré comme le premier État ukrainien. Et puisque tu t’intéresses à l’Ukraine, j’ai pensé que c’était de circonstance.

	– OK, si on veut, ai-je grommelé. C’était la première raison. Et la seconde ?

	– L’auteur. C’est un poème de Guillaume Apollinaire.

	– Ouais, j’aime bien… Mais quel rapport avec moi ?

	– Deux secondes…

	Elle a pianoté sur son smartphone, puis a saisi mon bras valide pour m’emmener devant le miroir de la petite salle de bains.

	Elle a brandi devant moi une photo d’Apollinaire qu’elle avait déniché sur le web.

	– Tu as pigé maintenant ?

	J’ai acquiescé d’un hochement de tête, un simple mouvement qui m’a aussitôt refilé la migraine.

	Oui, je comprenais. Nous avions tous deux, l’Apollinaire et moi, la tête bandée, mais la ressemblance qui n’était que physique, s’arrêtait là. Je n’étais familier ni du pont Mirabeau ni de la Seine…

	En fait, Emma faisait n’importe quoi, dans le but, louable, de me changer les idées. La sonnerie de son portable lui a permis de se distraire un moment de son rôle de garde-malade.

	– C’est Bardoni, a-t-elle chuchoté en plaquant sa main sur le micro.

	Elle a écouté religieusement le légiste, ne lui répondant que par onomatopées. Au bout de quelques minutes, elle l’a interrompu :

	– OK, j’arrive. On se retrouve dans vingt minutes au bureau.

	 

	

47.
18 mois plus tôt, Ndassima

	Anton était arrivé à Ndassima au sein d’un détachement du groupe Wagner à la fin de l’année 2020. Leur mandat était simple : il s’agissait de sécuriser la mine d’or dont l’exploitation venait d’être confiée à une société-écran malgache réputée proche de la Russie. Le gouvernement centrafricain avait retiré quelques mois plus tôt le permis d’exploitation de 25 ans accordé à une société canadienne. Cette décision entrait dans la logique de l’influence russe sur le pays, mais des groupes rebelles menaçaient toujours de s’emparer de la mine.

	Wagner avait pour mission de les en décourager définitivement…

	 

	*

	 

	La mainmise de Wagner sur la RCA avait débuté deux ans plus tôt, lorsque le président Faustin-Archange Touadéra s’était rendu à Sotchi pour demander à Poutine de l’aider à stabiliser le pays.

	En effet, la République centrafricaine, continuellement en proie aux troubles, était éreintée par une véritable guerre civile. Elle n’avait connu que quelques années de stabilité après son indépendance en 1960, puis les coups d’État s’étaient succédé. Ils avaient été si nombreux que l’on n’avait retenu que les plus médiatiques. Qui avait oublié les pitreries de Bokassa se faisant couronner empereur ou offrant de jolis diamants à notre Giscard national ?

	Les diamants, c’était justement une partie du problème de la RCA.

	On s’opposait les armes à la main pour le contrôle de ces jolies pierres qui étaient une des principales richesses du pays.

	À partir de 2003, malgré une intervention militaire française et des accords de paix, des affrontements sanglants avaient mis aux prises des groupes armés. 

	En 2013, des rebelles, majoritairement musulmans, s’étaient imposés face à une population essentiellement chrétienne qui avait riposté aussi sec en formant des milices d’autodéfense. S’étaient ensuivis des massacres généralisés…

	Au mois d’octobre 2017, après le départ des forces françaises de maintien de la paix, Touadéra s’était rendu à Sotchi pour les raisons que l’on sait.

	L’aide des Russes se concrétisa, entre autres, par l’envoi de mercenaires du groupe Wagner. Il s’agissait officiellement de protéger les dirigeants centrafricains, les sites miniers et de former l’armée du pays. En les accueillant, le gouvernement de la RCA était persuadé que la stabilité nouvelle lui permettrait, en commercialisant encore plus de diamants, de générer des recettes suffisantes pour reconstruire la nation. En échange de cette intervention, il accorda des concessions minières au groupe Wagner et l’autorisa à déployer largement sa propagande.

	La société minière Lobaye Invest et la société de sécurité Sewa Security Services furent créées dans la foulée. En 2018, à la suite de violences perpétrées par des mouvements rebelles, les employés de Sewa rejoignirent la garde présidentielle. Un ancien responsable du renseignement russe devint le principal conseiller à la protection du président Touadéra qui demanda illico des dizaines de mercenaires russes en supplément.

	 

	*

	 

	Pour Anton et ses amis, la sécurisation de la mine d’or passait d’abord par son extension. Ils reçurent par voie maritime non pas des armes, mais des gros engins de travaux publics – pelles mécaniques, concasseurs, grues d’excavation – qui furent débarqués à Douala.

	L’installation plutôt artisanale des Canadiens fut rapidement transformée en un vaste complexe fortifié qui recouvrait les huit zones de production.

	Wagner développa également des chemins d’accès, en particulier vers le port de Douala, au Cameroun, qui devint la plaque tournante de leurs opérations commerciales.

	Celles-ci s’intensifièrent, car le groupe Wagner se comportait, via un grand nombre de sociétés satellites, comme une véritable multinationale. Débordant largement des aspects purement militaires qui avaient fait sa réputation, il se diversifia. Il s’agissait pour lui de multiplier les sources de revenus en profitant – en pillant, diront de mauvaises langues – des richesses du pays. Il amplifia l’exploitation des mines de diamants et d’or. Il se livra à une déforestation frénétique de vastes espaces peuplés de gorilles, de léopards ou d’éléphants pour vendre le bois précieux.

	Le groupe appliquait ses méthodes guerrières radicales au monde du business. Il n’hésitait jamais à utiliser la manière forte pour éliminer ceux qui entravaient ses projets. Ainsi, le 30 juillet 2018, trois journalistes russes furent mystérieusement assassinés alors qu’ils enquêtaient sur ses liens avec l’extraction de diamants et d’or.

	Il savait également opérer en douceur, laissant à ses sociétés minières le soin de construire des hôpitaux et des abattoirs, de parrainer des tournois de football ou des concours de beauté.

	Il n’en oubliait pas pour autant la propagande. Sa station de radio vantait les immenses qualités de la Russie de Poutine. Ses dessins animés, destinés aux enfants, montraient le puissant ours russe accourir au secours de ses amis assiégés dans la nation africaine.

	 

	*

	 

	Une fois le site de Ndassima restructuré et agrandi, il fallut le protéger.

	On y installa des canons antiaériens mobiles et on liquida préventivement les rebelles ainsi que tous ceux qui, vivant dans la région, risquaient de s’opposer au développement de la mine.

	L’or extrait par une main-d’œuvre payée au lance-pierre était fondu en lingots sur place, avant d’être transféré.

	Une des missions d’Anton était de sécuriser son acheminement – et celui des diamants – vers la Russie. Il s’agissait alors d’accompagner et de surveiller les convois qui effectuaient un périple de plus de 1 600 kilomètres, entre la RCA et le Cameroun, pour un embarquement au port de Douala.

	 

	

48.
Marseille, l’Évêché

	Le thermomètre avoisinait toujours les 30 degrés et ne baisserait certainement pas au cours de la nuit à venir. Une chaleur poisseuse anesthésiait la ville. On avait ouvert toutes les fenêtres afin de récupérer un maigre courant d’air.

	JiBé râlait parce que la pièce était infestée de moustiques.

	Bardoni arriva avec un épais dossier.

	– Et voilà un boulot vite fait et bien fait ! déclara-t-il d’un ton satisfait en déposant sa liasse devant Emma.

	– C’est terminé ? s’étonna la capitaine.

	– Pas vraiment, reconnut Bardoni, mais l’essentiel est là.

	– Les analyses ADN ? s’inquiéta Sami.

	– Elles sont là ! déclara Bardoni en tapotant les feuillets.

	– Déjà ?

	– Eh ouais… Vite fait, bien fait…

	– Tu nous résumes ? Ça ira plus vite… demanda JiBé.

	Bardoni sourit. Aucun des trois officiers n’avait vraiment envie de lire en détail le volumineux dossier.

	– Commençons par le commencement, si vous voulez bien. Notre victime, que vous appelez Prestoubnikov sans avoir pu prouver qu’il s’agissait du tueur russe…

	– C’est exact, le coupa Emma. On suppose que…

	Elle laissa le reste de la phrase en suspens.

	Ce fut Sami qui reprit :

	– En plus, il a été passablement amoché par la balle qui lui a arraché en partie la mâchoire. Faute de posséder son identité, c’est quand même pratique de le nommer ainsi…

	– Comme vous le souhaitez, répondit Bardoni. Donc votre Prestoubnikov a été abattu de trois balles, dont deux mortelles, celles qui lui ont percé le front et la nuque.

	– Par l’arme que nous avons retrouvée dans un fourré proche du lieu de l’agression ? demanda Sami.

	– Certainement. C’est un pistolet Makarov. D’après les premières analyses, il ne porte aucune empreinte.

	– En sait-on davantage sur les circonstances de l’attaque ? s’inquiéta JiBé.

	– Non. Nous avons interrogé Clovis. Il ne se souvient que de la Golf qui le filait… mentionna Emma.

	Elle leur raconta ce que Clovis lui avait confié, sur Klarysa, la mallette et les gens bien intentionnés qui n’avaient qu’un objectif, la récupérer.

	– Il est suspect ? demanda Bardoni.

	– A priori, non, affirma-t-elle. Bien entendu, il reste à notre disposition.

	– Clovis se souvient également qu’il y avait deux hommes dans la Golf, crut bon d’ajouter Sami.

	– Le tueur et sa victime, votre Prestoubnikov ? s’enquit Bardoni.

	– Sans doute… Et cela amène immédiatement une question : pour quelle raison ce gars a-t-il liquidé son complice ?

	– C’est vrai que c’est étrange. Le gars descend son complice et laisse la vie sauve à Clovis… Mais il ne faut pas se disperser, on garde cette interrogation pour plus tard…

	Sami était impatient d’en apprendre davantage grâce aux analyses promises par Bardoni.

	– De son côté, JiBé a récupéré quelques éléments sur la Golf et son conducteur, annonça Emma. Je vous propose de voir ça plus tard. Sami a raison : priorité aux analyses ADN. Bert à toi…

	– OK, OK. Vous trouverez mes premières conclusions dans ce dossier provisoire, mais je peux vous les résumer en deux mots…

	– En deux mots ?

	Bardoni esquissa un sourire :

	– Façon de parler…

	Il marqua une pause, sans doute pour souligner l’importance de ce qu’il allait révéler :

	– Alors voilà, votre Prestoubnikov est bien l’homme qui a tué les joggeuses du pays aixois et violé leur cadavre !

	– Tu en es certain ? s’inquiéta Emma.

	– Certain. J’ai encore des analyses complémentaires à effectuer, mais l’ADN a parlé.

	Sami se leva et fit quelques pas comme si cela pouvait l’aider à clarifier ses idées.

	– Donc, si j’ai bien suivi, ça veut dire qu’on vient de mettre incidemment la main sur le serial killer qui nous a tant donné le tournis, et que celui-ci est définitivement HS. Le point positif, c’est qu’il n’opérera plus…

	– Le point négatif ? demanda JiBé qui semblait lire dans les pensées de son collègue.

	– Le point négatif, c’est qu’on ne connaît toujours pas avec certitude son identité. On présume qu’il s’agit de Prestoubnikov, mais rien ne le prouve réellement. Pour s’en assurer, il faudrait contacter les Russes, comparer l’ADN du vrai Prestoubnikov avec celui de notre serial killer…

	– Dans le contexte actuel, c’est mission impossible. Bon, on ne va pas passer la nuit là-dessus… lâcha Emma pour clore le débat sur cet aspect. JiBé, tu nous fais un point sur tes recherches concernant la Golf ?

	JiBé écrasa un moustique qui lui picorait le front.

	– Clovis nous a donné deux infos : la voiture qui le pistait était une Golf de couleur grise et son immatriculation débutait par CN666. J’ai rapidement retrouvé le proprio…

	– Une agence de location ? anticipa Emma.

	– Évidemment. Cette Golf a été louée par un dénommé…

	JiBé rechercha l’identité du client sur son portable.

	– Un dénommé Igor Samburska. Un Ukrainien qui a présenté un passeport apparemment en bonne et due forme.

	– Une fausse identité ? demanda Emma.

	– Sans doute. C’est en cours de vérification… Ce que nous savons, c’est que cet Igor Samburska a rejoint la France dans un groupe d’Ukrainiens. Nous avons retrouvé sa trace sur les listes de réfugiés, assura JiBé.

	– Reste le cas Prestoubnikov…

	– Pour celui-là, nous n’avons aucun élément. On peut présumer qu’il est arrivé en France en même temps qu’Igor Samburska.

	– Ce serait logique…

	– Je le pense aussi. C’est pourquoi nous épluchons les listes de réfugiés et tentons d’identifier un homme qui serait rentré en France en compagnie de Samburska et aurait, depuis, disparu des radars.

	– OK, continuez donc… insista Emma. Et du côté des caméras de vidéosurveillance ?

	– Nous recherchons la trace éventuelle de la Golf sur les enregistrements. Nous possédons bien une heure approximative de l’agression, mais c’est d’autant plus compliqué qu’il n’y a pas de caméra dans le vallon…

	 

	 

	

49.
Sept mois plus tôt, 
de Ndassima à Marseille

	Wagner veillait à ce que les cargaisons soient régulièrement acheminées de la République centrafricaine à Douala où elles étaient chargées sur des cargos qui prenaient la direction de la Russie.

	Au début de l’année 2022, il parut évident que l’attaque de l’Ukraine n’était plus qu’une question de jours. Tout était prêt pour cela : une reconnaissance satellite détaillée de ce pays avait été menée à bien six mois plus tôt et une série d’exercices militaires, conduite conjointement par la Russie et la Biélorussie, menaçait la frontière ukrainienne.

	Ces mouvements de troupes inquiétaient les États-Unis qui mettaient en garde contre ce qu’ils estimaient être une volonté russe d’invasion. Les Européens refusaient de croire à un nouveau conflit qui risquait de dégénérer. Si Poutine apportait de l’eau à leur moulin en démentant les accusations américaines, un observateur sérieux aurait noté que les maigres échanges diplomatiques se révéleraient impuissants à enrayer l’inévitable.

	Pour le groupe Wagner, il était clair qu’on allait passer à l’offensive et qu’il fallait se préparer à intervenir sur le terrain. Les exemples récents prouvaient que l’armée russe ne pouvait guère faire preuve d’efficacité sans l’apport de ses mercenaires.

	Cependant, Wagner ne pouvait pas, pour autant, quitter la RCA du jour au lendemain. Les bénéfices colossaux tirés du pillage des richesses centrafricaines étaient devenus indispensables à son développement.

	 

	*

	 

	Anton savait pertinemment que, compte tenu de son expérience militaire, il allait avoir un rôle à jouer en Ukraine – il ferait d’ailleurs partie du commando chargé d’assassiner Zelensky et quelques autres dirigeants ukrainiens un mois plus tard – mais sa mission à Ndassima n’était pas terminée.

	Du côté du Kremlin, on n’ignorait pas qu’en cas de conflit, les Occidentaux hésiteraient à intervenir, mais qu’ils mettraient en œuvre toute une série de sanctions destinées à les isoler, à les couper du monde afin d’épuiser économiquement le pays.

	Dans ce contexte, l’acheminement futur de l’or et des diamants hors d’Afrique risquait de poser de sacrés problèmes.

	On tenta d’élaborer des scénarios de rechange qui permettraient de poursuivre le trafic et assureraient une rentrée de devises en cas de blocus.

	On imagina de nouvelles possibilités d’acheminement des précieuses cargaisons.

	L’une d’entre elles envisageait d’approvisionner directement les diamantaires et joailliers de certains pays d’Europe du Nord – la Belgique et les Pays-Bas en particulier – ainsi que les centres suisses de raffinage et de transit d’or.

	 

	À la fin du mois de janvier, Anton reçut l’ordre de rejoindre le siège de Wagner, à Saint-Pétersbourg. Le groupe le chargea alors d’une mission assez particulière : tester et établir un nouvel itinéraire permettant d’acheminer l’or et les diamants de Douala à Marseille où d’autres intermédiaires prendraient la relève.

	Anton rassembla ses quelques affaires personnelles et prit la tête d’un convoi qui quitta Ndassima, passa par Grimari, Bossangoa, Bosiakongo, traversa la frontière avec le Cameroun à Garoua Boulaï, redescendit vers Dimako puis Yaoundé et parvint enfin au port de Douala. La précieuse cargaison fut insérée dans un conteneur bourré de coton et de café.

	Anton embarqua sur un porte-conteneurs turc en direction de Marseille. Durant tout le transit, la marchandise était placée sous sa surveillance.

	 

	*

	 

	À Marseille, Anton rencontra un dénommé Sacha.

	Sacha dirigeait la seconde équipe, celle qui devait acheminer le chargement de Marseille vers diverses sociétés européennes plus ou moins regardantes, mais susceptibles de transformer les précieuses matières premières en espèces sonnantes et trébuchantes.

	Sacha rejoignit Anton sur le port. Il possédait une liste établie par Wagner. Il ouvrit le conteneur et récupéra les colis dont il avait la charge, une dizaine de boîtes contenant chacune vingt lingots d’or ainsi qu’une douzaine d’étuis bourrés de diamants.

	Anton ignorait la composition exacte du chargement.

	Sacha pointa les paquets un à un avant de les déposer à l’arrière d’un fourgon Mercedes. Quand il estima que tout était OK, il referma le conteneur de coton et de café. Le semi-remorque qui le prit en charge se dirigea vers l’autoroute A7 pour le livrer en région lyonnaise.

	Sacha prit congé d’Anton et s’installa au volant du fourgon.

	– Tu vas où ? s’inquiéta-t-il en mettant le moteur en marche.

	– J’ai réservé une chambre dans un hôtel du centre-ville, confia Anton. J’y resterai deux ou trois jours avant de rejoindre Saint-Pétersbourg.

	– Tu comptes y aller comment ?

	– À l’hôtel ou à Saint-Pétersbourg ?

	– À l’hôtel !

	– Je vais appeler un taxi…

	– Et tu comptes mettre tes bagages dans le coffre ? ricana Sacha.

	Anton traînait deux énormes sacs militaires.

	– Faudra bien, c’est mes affaires perso…

	– Si tu as un petit quart d’heure, je te déposerai à la porte de ton hôtel. T’as qu’à monter…

	Anton accepta volontiers. Il déposa ses bagages à l’arrière du fourgon et les deux hommes prirent la direction du nouveau quartier que le projet Euroméditerranée venait de faire sortir de terre du côté des Crottes.

	– Je t’ai demandé un petit quart d’heure, car faut que je dépose mes colis. Je ne vais pas stocker ça dans ma carrée…

	Anton ne connaissait pas la fonction exacte de Sacha. Il se contentait de faire son job sans chercher à en savoir davantage.

	Sacha était-il un membre de Wagner ?

	Un intermédiaire commercial français spécialisé dans les transactions opaques ?

	Un facilitateur de la mafia russe ?

	Peu lui importait, il avait rempli sa mission. Son unique problème était désormais de placer une partie de ses bagages personnels en lieu sûr.

	C’est Sacha qui lui apporta incidemment la solution…

	Il stoppa son Sprinter devant le rideau métallique de la Société Méditerranéenne de Sûreté, téléphona à un dénommé Ichem.

	Le rideau s’ouvrit. Sacha gara le fourgon en marche arrière devant une grande porte voûtée dont le linteau plein cintre était gravé des lettres SMS. Ichem arriva avec un chariot à dossier fixe. Anton aida les deux hommes à y charger les colis en provenance de Ndassima.

	Sacha l’invita à les suivre :

	– Tu vas voir comme c’est astucieux…

	SMS louait des box hyper sécurisés d’un volume de un à trois mètres cubes. Sacha en choisit un. Il déballa et y entreposa son précieux chargement avant de verrouiller la porte métallique par la simple apposition de son index droit sur une cellule.

	Un bip lui indiqua aussitôt qu’il venait de recevoir un SMS. Il s’empressa de composer le code reçu sur un clavier numérique situé juste au-dessus de la cellule.

	– Et voilà, c’est bloqué !

	Anton réfléchit un instant, avant de poser une question logique :

	– Et pour le débloquer, pour récupérer tes colis ?

	– Pareil. Je téléphone à Ichem ou à un de ses collègues qui me fixe un rendez-vous dans les deux heures pour me permettre d’accéder à l’entrepôt des box. Je pose mon index droit sur la cellule. L’ordinateur contrôle mon empreinte et, si c’est OK, il m’envoie un texto avec un code qu’il me suffit de composer sur le clavier.

	Anton esquissa une moue.

	– C’est pas con… Mais si en sortant d’ici, tu as un accident, si tu meurs, on le récupère comment, le contenu du box ?

	Ce fut Ichem qui répondit.

	– Dans le cas de Sacha, c’est simple. Tous ses associés, identifiables par leurs empreintes papillaires et leur numéro de téléphone, sont regroupés dans le même profil utilisateur.

	– Donc n’importe lequel d’entre eux pourra débloquer le box…

	– Tu as tout compris.

	– Et si c’est moi qui utilise un box ? Si j’y entrepose un de mes bagages que je souhaite récupérer plus tard ?

	Ichem sourit.

	– Dans ce cas, tu me donnes un nom et un numéro de portable, tu nous vires chaque mois le montant de la location et tu seras le seul à pouvoir le récupérer.

	– Comment ça ?

	– La procédure est simple, tu me téléphones, je te fixe un rendez-vous, tu te pointes et tu ouvres tranquillement ton box.

	– Ouais. Effectivement, c’est simple…

	– Il n’y a qu’une contrainte…

	– Laquelle ?

	– Faut que tu te pointes avec ton smartphone et… ton index droit.

	– A priori, j’ai toujours ça avec moi, plaisanta Anton.

	Sacha regarda sa montre.

	– Bon, tout ça est très intéressant, mais l’heure passe… On y va ? demanda-t-il à Anton.

	– OK, on va y aller. Je te demande juste une minute…

	 

	

50.
Marseille, hôpital Nord

	La chambre était une fournaise. J’ignorais si la clim était en panne ou si elle fonctionnait au ralenti, mais il me fallait faire quelque chose avant de crever de chaud. J’ai entrouvert les fenêtres – elles étaient bloquées afin de dissuader les malades qui se prenaient pour des oiseaux de sauter dans le vide – et n’ai pu récupérer qu’un souffle d’air échauffé assez désagréable.

	La chaleur décuplait les relents de médicaments, de produits d’entretien et de transpiration qui emboucanent habituellement les couloirs des établissements hospitaliers.

	J’ai pris mon mal en patience.

	Fallait que je m’occupe, et je n’ai pas eu à cogiter longtemps.

	À la queue leu leu…

	C’était Liza.

	Je suis sorti de ma chambre pour prendre la conversation sur le palier de l’étage.

	Elle paraissait furax. Je n’avais pas encore eu le temps, ou plutôt le courage, de la rappeler pour lui raconter ma mésaventure.

	– T’es où ? m’a-t-elle demandé sans m’adresser le moindre bonjour-bonsoir…

	– À l’hosto, ai-je répondu en prenant une voix éteinte.

	Éteinte, mais inaudible également, car elle me relança :

	– Où ? Tu peux parler plus fort ? J’ai pas compris !

	– À l’hosto, ai-je répété en ajoutant quelques décibels.

	– À l’hosto ! ? Que t’est-il arrivé ? Tu es blessé ?

	Elle était passée de la colère au dépit.

	Je lui ai raconté l’agression que j’avais subie. J’ai agrémenté le récit de quelques éléments dramatiques.

	– Je comprends mieux… a-t-elle lâché en guise de conclusion.

	Elle comprenait mieux quoi ?

	Sans que j’aie eu besoin de la questionner à ce sujet, elle m’a confié qu’elle était victime d’un chantage. Un gars l’avait appelée en début d’après-midi. La valoche contre un million.

	Une sacrée somme.

	Un million de dollars ou un million d’euros, c’était kif-kif…

	Je l’ai incitée à informer la police de la proposition qu’elle venait de recevoir. Ça expliquait quand même mon agression et l’objectif des deux gars de la Golf : ils en voulaient à la mallette.

	Elle a refusé, prétextant qu’elle allait se débrouiller pour trouver le fameux million. L’essentiel, pour elle, était de mettre la main sur le travail de Klarysa et de son père Viktor.

	On s’est quittés en s’engageant mutuellement à se tenir au courant en cas de nouvel élément. Une promesse en l’air. Je savais pertinemment qu’on ne s’appellerait plus…

	Dès qu’elle a eu raccroché, j’ai composé le numéro d’Emma.

	Même si Liza ne souhaitait pas se confier à la police, il me paraissait important que ma fliquette sût ce que l’avocate venait de me révéler.

	 

	*

	 

	Emma et son équipe turbinaient toujours à l’Évêché.

	Je lui ai détaillé l’échange que j’avais eu avec Liza et le souhait formulé par cette dernière de ne rien dire de tout cela à la maison poulaga.

	Emma a noté le numéro de téléphone de l’avocate.

	– Je l’appellerai demain… m’a-t-elle promis.

	– Pourquoi attendre demain ?

	– Parce qu’on a du pain sur la planche…

	– Ça concerne mon agression ?

	Elle a réfléchi un instant avant de me répondre.

	– Affirmatif.

	– Tu me dis ?

	Nouvelle pause.

	– OK.

	Elle m’a raconté que grâce à mes indications sur l’immatriculation de la Golf, ils avaient pu remonter rapidement à l’agence de location, puis repérer le véhicule sur un parking de l’aéroport.

	– Nous avons pu récupérer la Golf avant qu’elle ne passe au nettoyage.

	– Et vous avez relevé les empreintes…

	Ce n’était même pas une question.

	– Et ? ai-je ajouté.

	– Et nous avons de nombreuses empreintes de deux personnes. On a fait ça en urgence et ça reste à confirmer… Quoi qu’il en soit, la première série appartiendrait à Prestoubnikov, ou à celui qu’on appelle Prestoubnikov, faute d’informations en provenance de Russie.

	– Et la seconde ?

	– La seconde, retrouvée sur le volant, au conducteur de la Golf. Celui qui est rentré en France sous le nom d’Igor Samburska.

	– Et, bien entendu, il n’existe aucune trace dans vos fichiers de ce gars-là…

	– Tu as tout compris. On cherche à savoir quand et comment ces deux-là sont entrés en France.

	Je l’ai encouragée pour aborder la nuit à venir, devinant par avance qu’elle ne trouverait rien.

	 

	*

	 

	J’ai regagné ma chambre et me suis allongé sur les draps moites.

	On crevait toujours de chaleur.

	Des malades râlaient, au sens propre, mais aussi figuré.

	Décidément, les nuits se suivaient, mais ne se ressemblaient guère.

	Je me suis souvenu de la précédente, à la Varune avec Emma, nue à mes côtés…

	Dans ces cas-là, on fait le dos rond et non se dit simplement que demain il fera jour.

	 

	

51.
Marseille, Grand Littoral

	Anton quitta sa chambre d’hôtel en début de soirée.

	Il avait composé le numéro d’Ichem une heure plus tôt.

	Sa demande était simple : il voulait savoir s’il pouvait passer à la SMS assez rapidement. Il souhaitait récupérer ce qu’il avait déposé sept mois plus tôt.

	Ichem hésita, prétextant qu’il avait eu un accident la veille, que sa voiture était HS, qu’il était bloqué chez lui, du côté de la Viste, et qu’il commençait à se faire tard pour retourner à l’entrepôt.

	Anton s’était impatienté. Il paraissait pressé de recouvrer ses billes. Et comme le client a toujours raison, Ichem suggéra :

	– Si ça urge, je te propose de me rejoindre sur le parking couvert de Grand Littoral vers 18 heures. Tu me conduiras jusqu’à la SMS. Je t’ouvrirai l’entrepôt des box, tu récupéreras ton bien, et moi, je me démerderai pour rentrer chez moi…

	– Il n’y aurait pas plus simple ? grogna Anton.

	– C’est quand même pas très compliqué, argumenta Ichem.

	Il n’avait pas tort. Anton accepta.

	– Rendez-vous dans une heure, précisa Ichem. Parking souterrain, du côté de Leroy Merlin. Comme ça, je t’attendrai à l’ombre…

	– Pas de problème…

	– T’as quoi comme voiture ?

	– Un SUV de BMW.

	Anton était à une demi-heure de Grand Littoral, ça lui donnait tout juste le temps d’avaler deux burgers en vitesse. Il quitta la voie autoroutière pour rejoindre le centre commercial de Vitrolles et s’attabler au Mac Do.

	Dans une paire d’heures, il serait riche, sans compter le million de dollars que Liza allait lui remettre pour la valoche. Bien entendu, il aurait pu demander davantage au risque de braquer l’avocate, avec un montant impossible à réunir en quatre jours.

	Un million de dollars, c’était déjà une belle cerise sur le gâteau…

	Pour le reste, c’est-à-dire pour ce qu’il avait entreposé à la SMS, ça se passerait sans problème avec Ichem…

	Il commanda deux menus maxi best off Royal bacon, avec des frites et de la bière.

	Il s’installa près de la baie vitrée qui lui permettait de surveiller la BMW. La région avait la réputation de regorger de petits voyous. Il craignait que son SUV, un peu voyant, ne les attire.

	 

	*

	 

	C’était la visite effectuée à la SMS en compagnie de Sacha à la fin du mois de janvier qui lui avait donné l’idée…

	L’idée d’y planquer son butin.

	Ce que Sacha ignorait en l’accueillant sur le port de Marseille, c’était qu’à Douala Anton avait chargé un second colis, moins volumineux que le premier et qui n’apparaissait pas sur le bon de livraison établi par Wagner. Anton l’avait fourré dans un des deux grands sacs censés regrouper des affaires personnelles, et placés dans le conteneur de coton et de café.

	 

	Lorsqu’il avait reçu l’ordre de regagner Saint-Pétersbourg et de tester un nouvel itinéraire pour acheminer l’or et les diamants vers l’Europe, cela faisait déjà quelques mois qu’il pensait à son avenir.

	Il allait retrouver le baston en Ukraine, mais pour combien de temps ?

	Il décida que cet épisode guerrier ne serait qu’un intermède entre sa vie de mercenaire et sa vie de cocagne…

	D’abord, il n’avait plus l’âge de jouer les commandos à la tête brûlée. Ensuite, il en avait assez du peu d’intérêt de ses missions. Il passait la majeure partie de son engagement à faire le garde-chiourme plutôt qu’à combattre vraiment.

	 

	Il avait donc préparé le confort de ses vieux jours en se réservant de quoi subsister confortablement lorsqu’il quitterait Wagner. Le second sac contenait une vingtaine de lingots d’or et quelques superbes diamants.

	Avant même son départ de Ndassima, il avait élaboré minutieusement la commercialisation de son magot. Il savait comment et à qui fourguer l’or et les diamants en sa possession. Il savait qu’on le payerait rubis sur l’ongle, sur le compte qu’il avait ouvert dans une banque des îles Vierges britanniques.

	En accostant à Marseille, où les services de douane n’avaient pas fait preuve d’un zèle excessif pour contrôler le conteneur, son problème était de mettre en lieu sûr le second sac de sport en attendant l’heure où, délivré de Wagner, il s’apprêterait à fuir à l’autre bout du monde. Il était hors de question de franchir les frontières en trimbalant ce magot avec lui, jusqu’en Russie ou sur la zone de combat en Ukraine.

	Ce n’était l’affaire que de quelques mois…

	Il comptait se débrouiller pour revenir à Marseille, en désertant si nécessaire.

	Dans ce contexte, la proposition du capitaine, soucieux de récupérer la mallette de Klarysa, était tombée à point !

	 

	*

	 

	Le centre commercial de Grand Littoral était encore inondé de soleil. Il faisait très chaud et Anton avait l’impression que le bitume fondait sous les pneus du SUV.

	Il repéra le magasin de bricolage et l’entrée du parking souterrain. En fin d’après-midi, c’était quasiment désert de ce côté-là, tous les véhicules paraissaient s’être donné rendez-vous sur la partie ouest, celle qui permettait l’accès à la galerie marchande et à l’hyper marché.

	Ichem fit de grands signes avec les bras lorsqu’il aperçut le SUV.

	Anton stoppa à sa hauteur et déverrouilla la portière avant droite.

	Ichem ôta son sac à dos qu’il déposa sur la banquette arrière et lui tendit la main avant de s’installer à la place du mort.

	 

	

52.
Marseille, l’Évêché

	Emma et son équipe retournaient les événements dans tous les sens sans entrevoir la moindre possibilité de localiser le dénommé Igor Samburska. L’individu, dont on avait récupéré l’ADN dans la Golf, était inconnu des services de police, ce qui n’avait rien de surprenant, car les révélations de Clovis laissaient supposer que Samburska et le probable Prestoubnikov n’étaient venus que récemment dans la cité phocéenne afin de mettre la main sur des documents qui auraient pu causer du tort à Poutine and Co.

	– Cherchez à qui profite le crime… Les deux hommes sont certainement russes.

	– Des membres du FSB ? demanda JiBé.

	– Du FSB, de l’armée ou même de Wagner, précisa Emma.

	– OK, mais pourquoi Samburska aurait-il liquidé son complice ? s’inquiéta Sami.

	La question revenait sans cesse dans leurs échanges.

	Le capitaine Léoni toqua à la porte, passa la tête et interrompit le débriefing.

	– Vous avez une minute ?

	Bien sûr qu’ils avaient une minute !

	Léoni avait une révélation à leur faire.

	– Nous avons découvert hier soir une voiture incendiée avec un cadavre à l’intérieur. Un homme.

	– Un barbecue ? À Marseille, c’est du classique, non ? nota Sami.

	La remarque du lieutenant était logique. La recrudescence des règlements de comptes dans la cité phocéenne avait remis cette pratique au goût du jour. Cela permettait d’effacer toutes les traces.

	– Barbecue, sans doute. Classique, ça m’étonnerait… précisa Léoni.

	– Pourquoi donc ?

	– D’une part, parce que le véhicule incendié a été découvert sur le parking d’un supermarché alors que généralement les barbecues ont lieu sur des routes peu fréquentées, souvent en pleine campagne. Ensuite parce que la victime a été mutilée.

	Emma s’interposa.

	– OK, Léoni, tout ça, c’est bien beau, mais qu’est-ce qu’on vient faire, nous, dans cette histoire ? Ça ne nous concerne pas. On est sur une autre affaire et…

	– Tu vas comprendre, l’interrompit le capitaine. Le véhicule incendié est un SUV de BMW qui a été loué à l’aéroport de Marignane par un dénommé Dieter Fink. La victime n’avait aucun papier ni téléphone portable sur elle. On a donc procédé à des analyses ADN pour tenter de l’identifier.

	– À condition qu’elle soit connue dans le fichier… remarqua JiBé.

	Emma pressentit la raison de l’irruption de Léoni

	– Et le gars cramé a quelque chose à voir avec notre enquête ? demanda-t-elle.

	– Exactement.

	– Dieter Fink… souligna JiBé en grimaçant. Inconnu au bataillon…

	– Tu peux préciser ? demanda Emma en se retournant vers Léoni.

	– L’ADN de Dieter Fink matche avec celui tout récent d’Igor Samburska !

	– Putain ! Le conducteur de la Golf ! comprit Sami.

	Emma regarda ses deux coéquipiers et marqua un temps d’arrêt.

	Le pseudo Prestoubnikov HS, Samburska-Fink HS…

	De ce côté-là, l’affaire était terminée !

	Léoni se retourna vers Emma avant se sortir.

	– J’allais oublier un autre détail. On a retrouvé une mallette en alu dans le SUV.

	Une mallette. La mallette dont leur avait parlé Clovis !

	Emma tenta de dissimuler son émoi en sollicitant Léoni d’une voix neutre :

	– Une mallette en alu ? Dans quel état est-elle ?

	– En mauvais état. À cause du feu. On a quand même pu déterminer sa marque. Zéro quelque chose…

	– Zero Halliburton, reprit JiBé.

	Sami posa sur lui un regard étonné :

	– Tu connais ça, toi ?

	– Qu’est-ce que tu crois…

	Emma interrompit leur échange en relançant le capitaine :

	– Et son contenu ?

	– Cramé. Sous l’effet de la chaleur, le papier s’est enflammé. Bon, maintenant vous savez tout…

	Elle retint Léoni au moment où il allait s’esquiver :

	– Attends… Tu nous as confié que la victime avait été mutilée…

	– C’est exact, mais c’est sans doute sans importance.

	– Peut-être… mais mutilée comment ?

	– On lui a tranché l’index de la main droite.

	– Drôle d’idée… releva Sami.

	

53.
Épilogue

	Évidemment, je n’ai pas tout compris dans cette affaire.

	Emma, qui vient me rejoindre toutes les nuits à la Varune – pour mon plus grand plaisir –, m’a tout raconté. La mort des deux zèbres de la Golf et l’impossibilité d’échanger avec les policiers russes ont coupé court à toutes les investigations.

	Emma et son équipe sont passées à d’autres sujets.

	Marseille ne manque pas de crimes, donc de boulot pour des as de la PJ.

	 

	Je n’ai jamais plus entendu parler de Liza Menz. Je suis persuadé qu’elle n’a pas perdu l’espoir de traduire le «petit tsar» et ses proches devant un tribunal international, mais que c’est loin d’être facile.

	Alina et Olena ont brusquement disparu du paysage marseillais.

	Ont-elles craint d’être impliquées dans l’affaire Klarysa ?

	Sont-elles retournées vivre en Ukraine ?

	Alina a-t-elle pu récupérer Marko ?

	Je le souhaite ardemment tout en sachant que, même si c’est le cas, il reste des milliers de petits Marko qui endurent une enfance tronquée dans des familles russes dont le seul souci est de leur inculquer la haine de leur pays d’origine.

	 

	La planète continue de se réchauffer et nos dirigeants – de grands démocrates libéraux – paraissent davantage obnubilés par leur réélection et leur profit que par la santé de la Terre qu’ils laisseront à leur progéniture.

	Après eux, le déluge…

	L’Histoire montre que l’homme a toujours été comme ça, égocentrique et myope, mais la puissance des moyens techniques lui permet aujourd’hui d’aller plus vite et plus sûrement dans le mur.

	Quand je pense à ça, je me sers un godet de Talisker 57° North et je relis Apollinaire ou Orwell. Ça ne résout pas le problème, mais ça aide à oublier.

	 

	Ah, j’allais omettre de vous rapporter une information majeure : lorsque Ichem Ahmad a été arrêté par la police, suite à la plainte d’un client de la SMS qui l’accusait de l’avoir agressé au taser, l’enquête s’est rapidement concentrée sur la demi-douzaine d’abonnés de sa société qui avaient disparu les deux années précédentes.

	Paradoxalement, Ichem a avoué sans difficulté cinq meurtres. Il en a même tiré une certaine fierté, car comme beaucoup de vauriens, il a badigeonné ses crimes d’une insupportable justification morale. Les victimes étaient, selon lui, des personnages infâmes qui avaient fait fortune sur le dos de pauvres travailleurs. Son aura de justicier a fait long feu. Ichem Ahmad tuait pour le fric, rien que pour le fric. Les enquêteurs ont établi qu’il donnait de curieux rendez-vous à certains de ses clients. Il visait essentiellement les propriétaires de box qui lui paraissaient contenir des magots frauduleux. Il les agressait, les immobilisait à l’aide d’un taser, les exécutait froidement, dérobait leur smartphone et leur tranchait l’index de la main droite au sécateur pour jouer à « Sésame, ouvre-toi ».

	« J’aurais dû m’arrêter plus tôt », a-t-il gémi à son procès.

	C’est toujours ce qu’on dit dans ces cas-là…
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Notes

		[←1]
	. Fichier national automatisé des empreintes génétiques.
 





	[←2]
	. Membres de l’organisation de la jeunesse communiste du Parti communiste de l’Union soviétique, fondée en 1918.
 





	[←3]
	. Fly, à l’instar de jaune, jaunet, pataclet, pastaga, etc. est un des nombreux synonymes de pastis. Cependant, on désigne toujours la marque pour commander son apéro préféré - un Ricard, un 51, un Casa, un Pernod, un Bardouin, un Janot, un Duval, etc. – sauf si on est accro à la mauresque au perroquet ou à la tomate.
 





	[←4]
	.  1 rouble = 1,2 centième d’euro.
 





	[←5]
	. Voir « Mauvaise Foi »
 





	[←6]
	. Le kolovrat est un équivalent du svastika, dédié au dieu slave du feu et composé de huit rayons. C’est un symbole néopaïen et néofasciste russe.
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